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présence de nombreux icebergs qui, descendus du
pôle, se sont introduits dans le golfe, en passant
par le détroit de Belle-Isle.

A qui s'adresser pour demander un peu de soleil ?
Aux saints ? Hum ! ils se trompent parfois, té-

moin ce qui arriva en France au siècle dernier:
On faisait une procession av Wcla châsse cIe sainte

Geneviève pour obtenir de la sécheresse. A peine
la procession fut-elle en route, qu'il commença à
pleuvoir; sur quoi l'évêq1ue de Castres dit plaisami-
ment" La sainte se tromue, elle croit qu'on lui
demande de la pluie."

Il nous faut donc prendre notre mal en patience
et nous adresser, sans doute, plutôt à Dieu qu'à ses
saints, comme le dit un vieux dicton populaire,
qnoiqu'il soit loin (leenma pensée d& vouloir mettre
ent (oute le pouvoir d'intercession des membres de
la cour dlu Tout-Puissant.

t Sktiit -o Ctn- E eed*tcte a ot*osnu
coin des rues *Etcpnatcteeudtnosos

,rsdu feuille- plaignons, en ce moment, mais sans laquelle rien
ne peut vivre, hommes, bêtes et plantes, il n'y a
pas longtemîps que nous en connaissons la compo-

- - sition.

W1IL.L ~ duLes anciens, dit le grand dictionnaire universel
duXIXe siècle, envisageaient l'eau comnie l'un

des quatre éléments. ls allaient même jusqu'à
croire que par une ébullition prolongée l'eau pou-

$0 vait se transformer en terre. Cette erreur s'ap-
25 puyait cependant sur l'observation. Toutes les fois

15 qu'on fait bouillir de l'eau pendant longtemps dans
10 un vase de verre, une certaine quantité de silicate
5 alcalin formé aux dépens du verre se dissout et

reste comme un résidu terreux après l'évaporation.
4 Lavoisier le premier, en 1773, donna à ce fait sa

8 véritable signification et prouva que le résidu de
5 l'eau évaporée provenait (lu verre.

86 Ce ne fut cependant que dix ans plus tard, en
-20 1783, qu'il défini t par l'analyse et le synthèse que

$20 l'eau est composée d'hydrogène et d'oxigène.
3alle.publiqueà Cette découverte ne semble pas des plus impor-
!'Wée. Aucun?-, tantes à ceux qui ignorent les premiers éléments de
jui suivront 14 la science et cependant, c'est de là et de la la dé-

couverte de la composition de l'air, que date toute
science la moderne.
- De l'eau, il y en a partout, et la mer nous étonne
toujours par son immensité, sa profondeur et c'es

richlesses.
C'est la science, dit Esquiros, qui a découvert

AGE depuis moins d'un siècle, la véritable poésie de la
mer. Les marins, en sondant les profondeurs de

des prinmes l'abîme, les météorologistes, en étudiant la charte
iînèt-os datés des vents et les causes des tempêtes, ont beaucoup
LEDI, le 5 contribué à dissiper de vains et superstitieuses ter-
salle de î'U- reurs. Depuis qu'on craint moins cette masse
rues Sainte- d'eau agitée, on 'admire davantage.

à~ y assister. *** Il On peut voir l'Océan partout, (lit Miche-
let, partout il apparaît, imposant et redoutable ..
Sur le globe, l'eau est la généralité, la terre l'ex-
ception."

L'eau occupe les deux tiers de la surface de la
-terre, vous le savez, et je ne chercherai pas à faire

A %A0 %0 tout un travail sur les merveilles de ce liquide,
~Qj~ -mais je tiens à vous signaler, une fois de plus, ce

~ que l'un des courants d'eau les plus étonnants pro-
duit d'effet chez nous et en Europe, je veux parler
du &ul/streamn.

Ce courant ( e ne le prends qu'au golfe du
-s de la pluie!1 Mexique, pour simplifier la démonstration), situé
anach nous a sous la zône torride, est partout entouré de hautes
saison du i-e- montagnes qui y concentrent les rayons solair-es
'avons pas eu comme au fond d'un vaste entonnoir et y engouf -
nu temps con- frent les feux d'un climat bt-ûlant.
ésespéret- des C'est de ce foyer que le courant équatorial s'é-
vernement du chappe: on lui a donné le nom de Gulf Stream. Il
ýeii mêle pas. se précipite à travers le détroit de la Flot-ide et

e d'eau! ! et produit un flot impétueux de 900 pieds de profon-
nous revien- deur et de 14 lieues de largeur. Il court avec une

vitesse cie 6 milles à l'heure. Ses eaux, chaudes,
salées, sont d'un bleu indigo et diffèrent de leurs

n eau, rives vertes formées par l'onde de la mer. Cette
iouveau. masse formidable détermine sur son passage une

agitation profonde et suit ainsi son cours sans se
nous arrivent mêler à l'Océan.
partout on se Comprimées entre deux murailles liquides, les
paraît-il, à la eaux du Gulf Stream forment une voûte mouvante

qui glisse sur l'empire des mers, en repoussant au
loin tout objet qu'on y jette en dérive. C'est un
vaste fleuve au milieu de l'Océan. I)ans les plus
grandes sécheresses jamais il ni- tarit, dans les
plus grandes crues jamais il ne déborde. Ses rives
et son lit sont des couches d'eau froide. N;ulle part
dans le monde il n'existe un courant aussi majes-
tueux. Il est plus rapide que l'Amazone, plus
impétueux que le Mississipi, et la miasse de ces
deux fleuves ne présente pas la millième partie du
volume d'eau qu'il déplace"

A l'aide dlu thermomètre, le navigateur peut
suivre la grande veine !iquidA ; l'instrument, suc-
cessivement plongé dlans ses rives et dans son sein,
indique des températures qui diffèrent de .52 de-
Dgrés.

Puissant et. rapide, le Gulfstreamn se dirige vers
le nord, en suivant les côtes des Etats-Unis jus-
qu'au banc de Terre-Neuve. Là il subit le ter-
rible choc d'un courant polaire qui charrie des ice-
bergs énormes, (le véritab)les montagnes de glace tel-
lemnent puissantes, que l'une d'elle, pesant plus de 20
billions de tonnes, entraîna à trois cents lieues vers
le sud le vaisseau du lieutenant de Haven. Le
(lulfstream, aux eaux tièdes dissout les glaces flot-
tantes ; le-, ice-bergR sont fondus, et les terres, les
graviers, les fragments de rocher même qu'ils
transportaient sont engloutis au sein des eaux. Les
myriades d'infusoires ou d'animalcules qui pullulent
dans le Gulfstreaml s'accumulent encore sutr les
monceaux de pierre. Les rocs, les matières terreuses,
les débris de toute sorte, sont entassés, amoncelés,
agglomérés pêle-mêle. Ils s'élèvent; ils dépasseront
le niveau de l'Océan pour former un jour des îles,
et peut-être des continents. Déjà les bancs de Terre-
Neuve se -;ont ainsi produits.

Le Gulfstrea-n est vaincu dans ce combat for-
midable. Il est brisé par un choc aussi impétueux,
et se subdivise en plusieurs courants. L'un d'eux
s'élance au nord-est et va fondre les glaces de Nor-
vège, dont il tiédit le climat. Il trouve encore assez
de vigueur pour aller rejoindre l'Islande, et jeter
sur les côtes de cette île (les troncs d'arbres et des
débris de bois qu'il a pris aux rivages du nouveau
monde. C'est la seule provision de conmbustible que
les habitants de l'Islande, gelés au pied d'un volcan,
puissent mettre à profit.

Son bras droit pousse à l'est et se dirige vers les
îles Britanniques, qu'il entoure d'une ceinture li-
quide bienfaisaute et tiède. Il anime l'Ecosse et y
fait verdir les prairies.

Son bras gauche pénètre dans la mer de la
Mvanche, fait croître le figuier en Bretagne.

D'où vient ce courant, vous venez de le voir,
mais a-t-il toujours existé, ne s'est-il formé qu'à une
certaine époque et quelle est cette époque ?

Questions aussi impossibles à résoudre que celle
du comimepcement des peuples et des cités disparus.

* ** Oui, nous aidant même de la science, nous
ne savons rien de précis au sujet des commence-
ments de quelque lieu du globe que ce soit, et nous
en sqommes réduits aux déductions et aux hypo-
thèses.

Au delà de quelques milliers d'années en arrière
nous ne savons pas grand chose du passé et le récit
du vieil auteur arabe, Mohammed Kaswini peut
toujours s'appliquer à n'importe quel point de
notre boule.

Il Passant un jour, dit-il, par- une ville très an-
cienne et prodigieusement peuplée, je demandai à
l'un de ses habitants depuis quand elle était fondée.

-C'est, me répondit il, une cité puissante; mais
pour vous dire depuis combien de temps elle existe,
nos5 ancêtres étaient tout aussi ignorants que nous.

Cinq siècles plus tard, je repassai par le même
lieu ; n'y apercevant aucun vestige de la ville, je
voulus savoir d'un paysan, qui cueillait des herbes
sur son ancien emplacement, combien de temps
s'était écoulé depuis sa destruction.

-Sur ma foi, dit-il, vous me faites là une étrange
question. Ce terrain n'a jamnais été autre qu'il est

146 LB MONDB ILLUSTRE
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Cinq cents autres années après, je revins encore
aux mêmes lieux ; cette fois la mner en occupait la
place. Ayant aperçu des pêcheurs sur les rivages,
je leur demandai depuis quand la mer, avait en-
vahi ce terrain.

* -17n homme comme vous, dirent-ils, peut-il faire
une pareille question ? ce lieu a toujours été te]I qu'il est aujourd'hui.

Au bout de cinq cents nouvelles années, j'y retour-
nai encore. La mer n'y étant plu 's, je voulus savoir

J depuis combien de temps elle s'était retirée. Un
homme à qui je le demandai me répondit comme
tous les précédents, c'est-à-dire que les choses
avaient toujours été ainsi que je les voyais. Enfin,
après un laps de temps égal aux précédents, j'y
retournai pour la dernière fois, et je trouvai, en
Place d'un lieu désert, une cité florissante, plus
Peuplée et plus riche en monument,; somptueux
que la première que j'avais vue.

Voulant alors connaître la durée de son existence
je m'adressai aux habitants, qui me dirent: L'ori-
gine de cette ville se perd dans la nuit des temps;
nous ignorons depuis quand elle existe, et nos pères
a ce sujet, n'en savaient pas plus que nous.

Ce récit, très gracieux et concis fait voir les
changemen Ls et les bouleversements qu'éprouvent
les terrains et les eaux.

**Mais une question plus grave doit nous
Occuper en ce moment.

Le choléra est en Europe, et c'est en Espagne
qu'il s'est déclaré, pour de là se propager, dit-on,
en France, à Auray, le pays du pèlerinage de Ste-
Anne d'Auray, la sainte vénérée de la Bretagne.

Comment le fléau s'est-il déclaré ?i
On prétend que dans une petite ville d'Espagne

On a creusé le terrain d'un cimetière dans lequel
'Ont été enterrées les victimes du choléra en 1885,
et que les miasmes, les microbes si vous le voulez,
mal détruits, ont provoqué une nouvelle épidémie.

Ceci me rappelle ce que disait l'honorable Doc-
teur Marcil, quand la diptherie fit tant de ravages,
iy a quelques années à Saint-Eustache.
-On enterre mal, disait-il, il faut une réforme,

car bien souvent ce sont les morts qui font mourir
les vivants.

Il le prouva, du reste, et le ruisseau de Saint-
Eustache qui passait près du cimetière ou dedanq,
je ne sais plus au juste, acquit une triste célébrité.

Le Docteur Marcil qui est un homme de science
-a matière à études dans le fait qui vient d'être si-
gnalé en Espagne.

Prenons garde, le fléau peut arriver d'un jour à
l'autre

LA SAINT-JEAN-BAPTISTE

La St-Jean Baptiste, comme dans les années
passées, a été bien chômée par les Montréalais.
Dans la matinée une, imposante procession a par-
couru les rues de la ville. Partout les rues étaient
magnifiquement décorées. La bannière de l'Asso-
ciation était dans un char traînée par 4 chevaux
et escortée par un corps de pompiers. L'enfant de
M. Jos. Malo (membre du cercle La Fontaine), de
lasection Ste-Brigide, représentait allégoriquement
le saint du jour.

L'arche élevée au coin des rues Notre-Dame et
des Seigneurs, que nous représentons dans une de
nos gravures, était certainement l'une des plus
b2lles élevées sur le parcours de la procession.

Aussitôt arrivé à Notre-Damîe, une messe fut
dite par Sa Grandeur Mr Fabre. LeTermon a ét

SONNET

LE MOIS DE JUIN

Voici le mois de juin, voici le mois des roses
D'enivrantes Senteurs, l'air est tout parfumé
Le ciel est plein d'azur ; le pré, de fleurs écloses
Le lilas berce au vent son panache embaumé.

On entend dans les bois le bruit de tendres choses
De blondes flèches ('or, le soleil s'est armé -
Plus ('horizons obscurs et plus d'esprits moroses
ID'un même éclat joyeux, tout être est animé.

Les oiseaux dans l'espace avec des cris d'ivresse
('élèbrent leurs amours. La nature en liesse
Offre sa lèvre en flamme aux dloux baisers des vents.

Oh! comme en ce beau mois tout palpite et respire
On dirait que la terre est une immense lyre
Qui chante sous le dloigt du radieux printemps.

Juin 1890.H.M

1 814

Je tire les notes qui vont suivre du journal ma-
nuscrit d'un officier du 6e régiment. Le petit ca-
hier qui renferme ces notes est très bien conservé.
1-l ne porte aucune signature. J'espère en décou-
vrir l'auteur.

Le 6e régiment qui avait servi en Espagne toute
l'année 1813, entra en France au mois de février
1814 au moment où Napoléon, lancé sur la fron-
tière de Champagne, était obligé de dégarnir ses
frontières sud-ouest. Le 7 avril, le régiment était
à St Genis à l'est de Bordeaux. "ILe 9, dit le
journal, on nous envoya au lieu nommé La Garde,
d'où la garnison fit une sortie contre nous. En
même temps nous vîmes arriver un capitaine, deux
lieutenants et soixante-quinze soldats du 14e ré-
giment français qui se réfugiaient dans nos rangs ".

Le 11, Napoléon abdiquait. Le 12, le 6e régi-
ment se mettait en marche par St-André de Cus-
sac, traversait la Dordogne à St-Vincent du Cus-
sac, et allait camper le 15 à Carbon Blanc, sur le
terrain où il s'était trouvé le 3 du même mois. En-
fin le 18, il partait pour Bordeaux et devait y at-
tendre des ordres relativement à son passage en
Amérique.-

Je traduis" Le 2 mai, les 6e et 829e régiments
sortent de Bordeaux pour s'embarquer. Nous pas-
sons Blanquefort et St-Gabriel, et nous allons cam-
per près Castelman de Médoc. Le 3 nous traver-
sons Castelman et Moulins, et nous nous embar-
quons à Paulie.c : le 6e sur trois transports appelés
Sultana, lIorbimnger et Cornwallii ; J'étais sur le
premier. Le 4, nous étions à Verdun arrêtés par
la marée, et nousn'arrivâmes à Royan que le 5.
Le lendemain, notre convoi, composé du Centaur
de soixante et quatorze canons, le Challenger, brick
armé, et sept transports, sortit de la Garonne en
route pour le Canada. Le 15, nous eûmes con-
naissance du banc de Terreneuve ; le 20, nous
passâmes entre le cap Breton et Terreneuve en-
trant dans le golfe St-fiaurent. Le 22 nous en-
trânes dans le fleuve proprement dit. Le 24, au
Bic, 25, St- Thomas, 26, Québec, sans nous arrê-
ter ; nous mouillons au Cap Rouge. Le 27, Pointe-
aux-Trembles etc., et nous jettons l'ancre à Port-
neuf. Le 28, nous couchons à l'entrée du St-Mau-
rîce ".

A partir de ce moment, la navigation devint
extrêmement lente, faute de vent. Rendus à la
Pointe-du-Lac, les deux régiments se séparèrent ;
le 6e marcha depuis Ni'colet à Longueil, et le 82e
par la rive nord jusqu'à Montréal. Après quelques
jours de repos, le 6e partit des casernes des Récol-
lets, Montréal, le 16 juillet, marcha jusqu'à La-
chine où il prit les bateaux qui le conduisirent
jusqu'à la Pointe-Claire. Le 17, aux Cèdres et aux
Cascades. Le 18, au Côteau du Lac. Le 19,
Glengarry et Cornwall. Le 20, Long Sault et

deux milles plus haut iusqu'à Osnabruc. Le 21,
Williamsburg. Le 2-9, Mathilda. Le 23, Johns-
town, Prescott et Brock ville.- Le 24, Bridge Is-
land. Le 2.5 Gananoque, puis ramant toute la
nuit, ils. arrivèrent à Kingston le matin du 26.
Quelques jours plus tard, le régiment était placé
à la frontière du Niagara, un nom que l'on voit
encore aujourd'hui briller sur son drapeau.

Au printemps de 1815 on apprit la nouvelle
du retour de Napoléon en France. Le 6e ré-
giment descendit à Québec et s'embarqua, les 29
et 30 juin, pour l'Europe. Au cours du voyage,
entre Chippewa et Québec, le régiment passa une
journée à se reposer à Kingston ; c'était le 18
juin ; si le télégraphe électrique eut existé on eut
épargné à ces braves gens la peine de parcourir
quinze cents lieues pour aller au secours de leurs
compagnons d'armes-car le 18 juin 1815 c est
Waterloo!

L'officier qui a écrit le journal en question dit
qu'il avait servi vingt anls avec le 6e régiment
lorsqu'il se sépara de lui, à Québec, le 30 juin 1815,
pour accepter la charge de major de brigade dans
les Cantons de l'Est, d'oýP il se retira au mois de
juin 1816.

Le 6e régiment est commandé aujourd'hui par
l'honorable sir Francis Colborne, le même qui était
à Saint-Eustache en 1838-39. Son prédécesseur,
le colonel Crofton, avait commandé l'expédition
de 1846 contre les Métis de la Rivière-Rouge.
Enfin, si vous voulez tout savoir, je vous dirai que
le 6e régiment porte la tunique écarlate à revers
bleus, et qu'il est au nombre des corps d'élite de
l'armée anglaise. Je viens de lire son histoire qui
remonte à 1674.

CHARLES AMEAU.

L'AMI FIDELE

Plaignez-moi!
Ma main tremble, nia tête se trouble, j'ai fait

ce matin une abominable action ; j'ai tué mon
ami le plus dévoué!

Hélas! on n'en v oit peu comme lui ! C'est un
modèle de loyauté, de sincérité, de franchise.

Trop de franchise peut être -.... puisque c'est là
ce qui a causé la fatale catastrophe.

Qui n'aime pas à être flatté ? Je l'aime moi,
aussi ce n'était qu'avec peine quelquefois que j'en
tendais la vérité dite trop crument par mon ami.

Pauvre ami! lui qui ne vivait que pour moi.
Tout ce que je ressentais se reflétait en lui: il

surprenait mes moindres sensations, il avait de
sages conseils pour toutes mes fautes.

Avais-je le soir, passé la nuit presque entière
dans de longues veillées ? Il le devinait tout de
suite, et, au retour, je l'entendais me dire: "lNous
avons les yeux bien fatigués, nous sommes bien
pâles ce matin, prenons garde ! Tu ruines ton tem-
pérament, ne veilles donc plus si longtemps."

M'étais-je livré à un accès de colère ? Il nie di-
sait : "lComme tu es effrayante ! comme le sang
colore tes joues! prends garde ! Une attaque su-
bite pourrait te faire mourir!"

Avais-je été maussade dans ina famille! Il le
connaissait vite à mon air et me disait :" Ton
coeur doit être bien laid, car ta figure est bien
laide."

Oh ? tu étais trop fidèle mon ami ! Et un jour...
hier, dans un accès de dépit, alors qu'il me repro-
chait une méchante parole que je venais de pro-
noncer et qui avait bouleversé tout mon être, je
l'ai ...-. jeté à terre, foulé aux pieds, brisé en mille
morceaux!

Savez-vous le noni de cet amie : Il s'appelle
mni miroir.

FLEURETTE.
Ste-Cunégonde, 1890.

Il y a des hommes qui ont le besoin de prim.mr,
de s'élever au-dessus des autres, à quelque prix
que ce puisse être. Tout leur est égal, pourvu qu'-
ils soient en évidence sur des tréteaux de charla-
tan ; sur un théâtre, un trône, un échafaud, ils se-
ront toujours bien, s'ils attirent les yeux.

Là im LviLE MONIIR 11.1-17mrui?
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DIEU ET LE DIABLE

Par une pesante soirée du mois de juillet l'air
était surchargé de nuages d'unî gris cuivré, et si
bas, qu'en s'avançant lentement, ils touelhaient la
cime des arbres, dont le feuillagre frissonnîait sans
qu'il s'élevât le moindre souffle. De temps à au-
tre un bruit lointain et sourd suivait un éclair à
peu de distance.

Involontairement soumis à ce respect et à cet
air d'attente que l'orage qui va éclater donne à la
nature, trois hommes, renfermés dans une chambre
s'entretenaient à voix basse. Dans ces convulsions
de la nature, l'homme tâc>i de se rendre petit et
inaperçu comme l'enfant qui, redoutant la colère
d'un pédagogue, cherche à se cacher sous son banc.

-Mes chers messieurs, dit uîm des trois, dont les
traits fatigués et la voix allhiiblie pouvaient indi-
quer un profond chagrin et (les veilles prolongées,
vous êtes ma dernière espérance. Tout ce que les
autres médecins ont fait jusqu'ici à mon pauvre
frère n'a réussi qu'à le fair,- souffr-ir davantage, et
cependant je n'ai rien épargné, ni peines, ni argent ;
j'ai vendu tout ce que je possédais pour payer la

médecine et les drogues, et je l'ai fait de grand
coeur, car si mon frère meurt, comme il me paraît
que trop certain, mon plus grand chagrin sera d'ô
tre forcé de lui surv'ivre, pour nourrir sa femme
et l'enfant dont elle va être mère. Je vous laisse
seuls, messieurs, avec une excellente bouteille <le
kirschenwasser. Je vais retourner auprès de mon
frère, voir s'il a besoin de quelque chose - avisez
entre vous aux moyens de le soulager, messieurs,
et toutcequi me reste sera à vous, et vos noms seront
dans mes prières tant que mes lèvres pourront re-
muer, et mes mains se joindre, et. nies yeux se tour-
ner vers le ciel.

Quand les deux médecinîs furent seuls, ils se mi-
rent à converser et à vider la bouteille de kirschien-
wasser.

Ceci se passait il y a cent-cinquante ans, dans
une maison de pêcheurs sur les bords du Rhin, non
loin des ruines du château d'Ehrensfels, en cet en-
droit où le Rhîin, resserré et gêné par des rochers
entassés, précipite ses flots avec une violence qui
les fait bondir et écumner ; tandis que de loin on
l'aperçoit calme, bleu, limpide, promenant ses eaux
entre deux rives vertes et fleuries. Près du châ-
teau d'Ehirenfels, des écueils produits par des por-
tions de rocher, que le fleuve ébranle sans les pou-
voir enlever, fdrment un tourbillon que les bateliers
ne passent jamais sans se recommander à Dieu et
à la Vierge, et où plusieurs ont péri. (1)

-Monsieur, dit un des dleux médecitiîs, croiriez-
vous que j' ai une incroyable peine à tirer de l'ar-
gent de mes malades, et que je ne puis m'en faire
payer qu'en productions de leurs champs'?

Cela peut avoir son agrément, et je m'en trouve
quelquefois très bien.

-Oui, mais malheureusement pour moi, j'ai
cette année affaire à de maudits vignerons. Pour
comble de malheur, la récolte de l'an dernier a été
très abondante, de sorte que j'ai reçu plus de vin
que je n'en pourrai boire dans toute ma vie.

-Quoique, cher confrère, je v'ous en aie vii par-
fois vider un certain nombre de bouteilles, et avec
une parfaite résignation.

-Je ne me prétends pas plus ennemi du vin
que ne doit l'être un bon Allemand, mais la récolte
de l'an dernier a été si abondante, que personne
n'en veut plus acheter.

-C'est un heureux hasard qui vous a poussé à
me parler de cet embarras, mon cher conf rère ; j'ai
besoin de vin, et nous pourrions facilement nous
arranger pour faire un échange. Vous m'avez parlé,
il y a quelque temps, de l'envie que vous auriez de

(1) La mainm (les honmmes a aujourd'h.ui rendu ce passage
beaucoup moins dangereux; néanmoins souv-ent encore
les bateliere avertissent les passagers le fair-e leur prière.

trouver un cheval doux et robuste à la fois. Je
serais assez porté à mie défaire de mon cheval bai.
Décidément c'est un luxe, que nia fortune ne mie
permet pas d'avoir, ainsi deux chevaux dans mon
écurie.

-Cet arrangement me conviendrait assez; quel
âge a votre cheval?

-Il prend sept ans.
-Vous me répondez de sa douceur, confrère

vous savez que je nie suis pas cavalier, et vous ne
voudriez pas vous servir de ce moyen pour avoir
mna clientelle.

-Je le laisse monter par ma femme et par mies
enfants, ainsi vous pouvez être parfaitement tran-
quille.

-Pour votre cheval je vous donnerai deux
pièces de vin.

-Cela va, pourvu qu'il soit bon.
-Le meilleur qu'on puisse boire, pourvu que le

cheval ne soit pas rétif.
-Scellons le marché en buvant un verre de ce

délicieux kirschienwasser.-1l va sans (lire que vous me donnez en même
temps la selle et la bride.

-1)u tout, c'est un marché à part ; cependant
je vous les jouerai aux cartes contre cinq bouteilles
de kirschenwasser, si vous en avez qui vaille celui-
ci. -Tope, il est fâcheux que nous n'ayons pas de
cartes ici.

A ce moment W'illiem rentra.
Il était encore plus abattu qu'à son départ.
-Messieurs, dit-il, mon pauvre frère souffre en-

core davantage; (le grâce, dites-mnoi vite ce quevous pouvez avoir inmagiiîé pour le soulager.
-M. Wilhem, dit un des deux médecins, après

avoir exanminé attemtivemenu, et avec les lumières
que peuvent nous donner la science et l'expérience
d'unîe longue pratique, nous avons décidé qu'il fal-
lait faire boire à votre frère une infusion de co-
chléaria.

-D)ans laquelle, dit l'autre, vous mettrez tr'ois
gouttes de laudanum.

-Voici le laudanumi et le cochléaria.
-Vous pensez donc, miessieurs, (lue cela le sou-

lag,,era ?
-Sans aucun doute.

Wilhem paya les médecins nomades, et se hâta
de préparer leur ordonnance, puis de la faire
prendre à son frère ; elle ne produisit aucun résul-
tat, et Richard laissait échapper des cris aigus.
Wilhieni, de désespoir, se frappait la tête contre la
muraille.

-Mon Dieu! disait-il, ayez pitié de imon pauvre
frère, ayez pitié de moi ; ne mie l'enlevez pas;
mon bon, nion seul ami, lui qui a protégé mon en-
fance, m'a nourri, m'a élevé comme aurait fait une
mère. Mon Dieu! ayez pitié de lui, donnez-moi
la moitié de ses souffrances, il en a plus qu'un
hommne n'en peut porter, ou, s'il vous faut accabler
une pauvre créature, donnez-mnoi ses douleurs tout
entières. Je les supporterai pour qu'il ait un inis-
tant de sommeil.

Oh! mon frère! mon Richard, que veux tu ?
oh! si mon sang pouvait te soulager! Ne te dé-
sespère pas, Richard, il est impossible que Dieu
n'ait pas pitié de nous.

-Wilhem, dit Richard, où est ma femme?
-Je l'ai forcée de prendre un peu de repos. La

pauvre femme a les yeux brûlés par les veilles.
-Et toi aussi, mon pauvre Wilhem, tu dois être

bien fatigué. Et Richard s'efforça d'étouffer un
cri.

-Comment, se dit Wilhem, Dieu ne m'entend
pas! Les cris de douleur de ce malheureux, et les
cris de mon coeur n'arrivent pas jusqu'à lui. Je ne
puis résister davantage, je ne puis le voir souffrir.
Que faire ? qu'inventer ? j'ai fait brûler des cierges
dans l'église; chaque jour on dit une messe. Tous
les médecins, à dix lieues à la ronde, sont venus le
visiter, depuis trois semaines qu'il est sur son lit
sans un instant de sommeil. Dieu est il dont, notre

Il serra la main froide de Richard, et s'élança
dehors au milieu du vent et des éclairs qui sillon-
naient l'air à de courts intervalles.

Il alla prendre son bateau, et se mit au courant.
En passant près du troit de Bingen, ce tourbillon
si redouté dont nous avons parlé plus haut, il al-
lait, comme de coutume, faire une courte prière,
d'autant que le vent soulevait les vagues plus que
de coutumfe, et que ses sifflements, la lueur des
éclairs et les éclats de la foudre qui déchirait les
nuées, tout répandait dans l'âmie une terreur mys-
tique; mais il était arrivé à ce point de désespoir
où l'on brave tout, parce qu'on croit avoir épuisé le
malheur ; et d'ailleurs, se (lit-il, pourquoi prierais-
je Dieu, qui ne veut pas soulager mon frère. Il
ne m'entend pas, et ce n'est plus en lui que j'es-
père ? Ce qu'il ne veut pas m'accorder je vais aller
le demander au diable ; c'est lui seul que j'invoque,
puisque Dieu m'abandonne. En ce moment un
éclair brilla, la foudre presque aussitôt fit un bruit
horrible audessus de sa tête ; la nuée était proche,
il crut un monment que Dieu allait le punir de ses
blasphèmes, mais son bateau passa entre les écueils
malgré l'obscurité et le vent.

-Au reste, dit il, pourquoi Dieu entendrait-il
nos blasphèmes, puisqu'il n'entend pas nos prières'?
Le Diable est d'un bon secours ; en l'invoquant
j'>ai passé le Bingerloc/e, où tant d'autres ont péri
en implorant le secours de Dieu.

Et tout en suivant le cours de l'eau
-TIl est bien connu dans le pays que Hanry, qui

est allé s'établir à Mayence, n'est devenu si riche
qu'en se donnant au diable, au carrefour de la fo-
rêt. Je sais que beaucoup sont incrédules, et sou-
tiennent qu'on aurait beau appeler le diable peni-
dant cent nuits <le suite à tous les carrefours de
toutes les forêts, il ne vous entendrait pas. Ce-
pendant, ce n'est pas une raison de ne pas croire
les chioses parce qu'on ne les comprend pas ; nous
croyonîs bien au soleil, que personne ne comprend;
-nmais c'est un crime horrible que de se vendre
ainsi au diable, et je frémis à la pensée de lui ap-
partenir, quandl je song;e à tout ce qu'on dit des
peines (le l'enfer 'Mais mon frère, mon pauvre
frère, qui, lorsque j'étais enfant, travaillait pour
mie nourrir ; encore en ce umo ment, il souffre, il crie,
il faut le soulagePr à quelque prix que ce soit ; et
d'ailleurs, Dieu aura peut-être pitié de moi, en
voyant la cause qui me fait agir.

-Quelle horrible tempête! continua-t-il, serait-
ce un avertissement du ciel.-Balih le ciel s'occupe
bien de nous, qui laisse souffrir le meilleur des
bomimes.

A ce moment, il aborda, a nar-ra son bateau aux
racines ('un vieux saule.

Pourvu que je retrouve l'endroit ; on nie l'a ce-
pendant montré bieni des fois.

A la lueur des éclairs, il pénétra dans la forêt,
et, après bien des détours, arriva à un point d'où
partaient trois chemins.

-C'est ici, dit-il, et il s'appuya contre un arbre.
Ses cheveux étaient dressés sur sa tête ; tous

ses muscles étaient horriblement tendus.
Le vent qui s'engouffrait sous les arbres, les

éclairs qui jetaient de temps à autre une lueur
bleuâtre, tout augîmentait sa terreur.

Il chercha dans sa tête la formule qu'on lui avait
indiquée, et dont s'était, disait-on, servi Hanry le
riche.

Au moment de la prononcer, il hésita, puis
-Allons, c'est un moment de plus que souffre

mon pauvre frère ; il arrivera ce qui pourra ; et à
haute voix, il dit trois fois: Monseigneur le diable,
je vous donne à présent et à tout jamais ma main
gauche, si vous rendez la santé à mon frère.

Puis, avec accablement: C'est fini! Alors il
tomba sur la mousse humide et se prit à pleurer.

Ensuite,, sans rien dire, sans penser presque,
tant il était écrasé et anéanti, il alla rejoindre son
bateau. En passant le Bingerloch, l'aviron qu'il
tenait de la main gauche, se brisa contre un roc.
Il ne douta plus que le diable n'eût accepté son
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venait jusqu'à lui. devinrent tout à filit insuppo
table à Richard ; il appela, miais inutilement. E
fn, il essaya de se lever, mais sa faiblesse étatelle, que, arrivé à la porte, il se laissa lourdemei
tomber ; en même temps, il vomit du sang; l'ai
cès, cause de sa douleur, venait de cre'-er ;il r
sentit plus qu'une véhémente envie de dormir,5
traîna jusqu'à son lit, et tomba dans un profor
somm~eil.

Quand Wilhemn vit son frère endormi : Alloný
dit-il, mon frère est guéri, et moi je suis damné
Il passa le rest e de la nuit~ sans dormir ; le mîatirvaincu par la fatigue, il céda au sommeil, puis s
réveilla en~ sursaut, en criant:

-Mon Dieu, ayez pitié de moi.
Il avait songé que le diable l'entraînait dan

les entrailles (le la terre.
Une semaine après, Richard avait repris ses trnvaux ordinaires. Le bonheur et la douce paix rf

parurent dans la cabane du pêcheur. Willîen
lui-même, qui, pendant quelque temps, avait pari
Sombre et taciturne, avait repris sa bonne humeur-
seulement, le moindre incident qui pouvait hurappeler cette nuit funeste, le rendait morne e
silencieux pendant plusieurs jours, et son im:i
gination frappée trouvait à chaque instant (leprétextes à d'invincibles terreurs : il eût tué milIýhommes de sa main droite et incendié tout son village, qu'il eut consid'4rè cela comme un acciden
ordinaire ; mais s'il lui arrivait de briser un vaside terre qu'il tenait à la main g-auche, il lui serti

lait (que le diable se servait deé cette main, qu
était devenue sa propriété. Joignez à cela, que liMaladresse ordinaire de la main gauche était encore fort augmentée chez lui par la répugnance qu'iavait à s'en servir, et qu'il ne touchait rien de cettf
'nain sans le briser et le laisser tomber.

Le dimanche, à l'église, il tenait cette main cachée sous sa veste, et souvent agenouillé sur lapierre, il pleurait amèrement en demandant par.
don, à Dieu. Personne ne comprenait un tel excès
de piété, et Wilhem ne répondait à aucune q1ues-
tion. Une nuit d'orage l'empêchait de dormir, et
il la passait en prières. Il n'osait, non plus, pas-ser sur le trou de Bingen, qu'il avait franchi deux
fois en invoquant le diable.

Richard souvent, et sa femme, qui était devenuemuère, s'inquiétaient de la situation de Wilhemi, etlui en faisaient quelquefois de doux reproches. CesMarques d'affection rendaient du calme à son es-prit, et il était heureux et tranquille jusqu'au mo-Ment où un accident nou v-eau lui rendait trop pré-
sent le souvenir de la nuit fatale où il s'était
donné au diable.

Il arriva qu'un sentimernt qui lui remplit toutle cour, vint le distraire entièrement de ces
Somnbres pensées. Il devint amoureux d'une jeune
fille douce et belle ; tout à son amour, il ne songea
Plus au diable, et ne s'occupa que de sajolie Claire.Richard et sa femme se réjouissaient de le voirheureux, car c'était tout ce' qui manquait à leur
bo)nheux,

La veille du mariage, \Vilhemn et Claire s'étaientassis sous les branches de quelques saules qui bor-daient la rive, le soleil descendait à l'horizon Fousdes nuages sombres, et ses rayons leur faisaient
Une belle frange d'or et de pourpre.

A. cette heure de silence et de recueillement, lesdeult amants parlaient de l'avenir, et se regar-
daient ; le lieu et l'heure donnaient à leurs fien.iées, à leurs paroles, à leurs regards, quelque chose
de solennel et de sacré. C

i-Mon M' ilhem, dit Claire de sa douce voix,faut que je te quitte - mon père serait inquiet,et Vois, les nuages de l'horizon montent en vapeur
noire, l'eau s'agite sans qu'il fasse de vent, lesfeuilles frisonnent, et les oiseaux s'enfuient ; il vaY avoir un orage, à demain.

tEn disant ces mots, elle ôta (le son doigt une pe-
tte bague d'argent:
.- Tiens, lui dit-elle, c'est la bague de nuamèr

CHOSES ET AUTRES

-M. Wiggins nous annonce de grands tremble-
ments de terre, parce que les planètes sont à pré-
sent dans la même position qu'en l'an 79, alors que
Pompél fut enseveli sous les cendres, du Vésuv-e.

-La seconde fille d'Alexandre Dumas, fils, quicomme sa mère, née princesse Narickskine, appar-
tenait à la religion grecque orthodoxe, vient de se
convertir au catholicisme. Elle a eu pour mar-
raine la princesse Mathilde.

-- U-ne jeune Indienne de la tribu des Sioux,
fille du chef sioux, de l'Ouest dles Etats-Unis,
vient d'entrer au couvent des Bénédictines du Da-
kota. Elle porte en religion le nom de Catherine,
et elle dévouera sa vie à l'enÉeignement des enfants
de sa nation.

r-c'est celle du cSeur, c'est celle où l'on met l'anneau
1de mariage.

ýt Wilhemi frémit, et retira la main qu'elle attirait
.t à elle.

-Son, non, dit-il, je ne veux pas-pas à cette
te main, au nom du ciel ! pas à cette main.

-Tu 'e-ais Wilhem, tes yeux semblent s'é-
1 lancer de ta tête.

Et Wilhem s'enfuit, courant comme un fou.
Il passa près de Richard.
-Où vas-tu ? lui dit Ilichard, tu cours comme

si le diable t'emportait.
B -Eh! dit 'Wilhem, qui te dit que le diable ne

m'emporte pas.
Clair-e, inquiète, rentra chez son père, puis alla

strouver Richard et sa femme ; elle leur raconta
ce (lui était arrivé ; tous trois se per(lirent cri con-

-jectures.

Willîeîn ne rentra pas souper ; cependant le
souper devait être gai, c'était l'anniversaire de la

i guérison de Richard.
Quand il fut hors de la vue de Claire et de son

ifr-ère, Wilhem s'arrêta :-Olh non dit-il, je ne lui
ferai pas partager mon sort., elle ne sera pas la1
femme ('un homme qui s'est vendu au diable.

Il se mnit à pleurer en songeant à tout ce qu'il
perdait (le bonhieur, puis il se jeta à deux genoux
sur le sable, et pria.

M ais l'orage grondait, les 'clairs brillaient ; ilt
se rappela la nuit funeste, il y avait juste un an,t
jour pour jour. Alors sa tête se perdit, il lui semn-(
bla sentit- dans sa main une chialeur détorarîte ; ilc
monta dans son bateau, et le mit au courant. IQuand il approcha du BIngr/o--, il frémit de nec
pouvoir arriver jus(1u'à la forêt. Il n'osa implorer
ni Dieu, ni le diable ; il passa heureusement, et
chemin faisant il craignait que chaque éclair nes
fût la foudre qui allait le frapper, que chaque va-
gue ne dût l'engloutir, avant, qu'il eût expié son
crime, ainsi que la folie lui en avait suggéré l'idée.

Arrive au bord, il remercia -Dieu, puis marchia
du pas rapide et saccadé d'un homme qui a la fiè-
vre, et parcourut les sinuosités de la forêt jusqu'aug
moment où il retrouva le carrefour.

Il se mit encore à genoux et implora le secoursdde I)ieu.
Le vent brisait les arbres et ébranlait jusque u

dans leur racine les chênes les plus robustes. cIl ôta sa veste, relevaj.usqu'au coude les man-
ches de sa chemise, et s'écria trois fois : ti-Monseigneur le diable, je t'ai donné ma main
gauche ; la voici, viens la prendre.

Et à la troisième fois, plaçant sa main gauche D'sur un tronc d'arbre brisé, d'un coup de sa hache lde batelier, qu'il avait apportée, il se coupa le poi-
gnet, puis s'enfuit soutenu par la violence de la fiè- P
vre, laissant près de l'arbre sa hache et sa main.

Il rentra dans son bateau, sa fièvre était telle *j
qu'il eut la force de ramer en suivant la côte deQ
la seule main qui lui restait. b

Quand il fut près du trou de Bingen, les forcesE
manquèrent ; il se jeta à genoux en implorant s
l'aide de Dieu. v

Le lendemain, Richard, en allant à la pce di
trouva le cadavre mutilé de son frère entre les spointes de deux roches aiguës. ri

ALPHONSE KARR. VI

-Oraujean(Pllilii>p-»), céli1re graveur de ca-
ractèrEs pour l'imprimerie du Louvre. Il exécuta
les nouveaux caractères dont Louis XVI avait or-
(donné la gravure et la fonte vers 1693, d'après
Desbillettes et Seb. Truchet, choisis par l'Acadé-
mie des sciences. *Philippe Grand jean exerça de
puis 1700 jusqu'en 1725.

-Dans le village de Elnr GCrove, Virginie, le
recensement a montré qu'il y avait 592 habitants
dont la motié, ou 2)96 sont du sexe mâle et 296 du
sexe féminin. Des hommes. 148 ou la moitié ont
passé l'âge de 21 ans, et l'autre moitié est composée
de mineurs. Chez les femmes, c>est exactement la
môme chose, la moitié a dépassé 16 ans et le reste
nia pas atteint encore cette limite. La population
nègre est composée par moitiés exacteq de femmes
et hommes, dont la moitié sont adultes et les au-
tres (les mineurs. C'est un village unique au
monde que celui d'EIm. UXrove, Virginie.

TEM'Éa'rUlEDU _N1018 D .JUILLT.-Du 2 au 8,beau et chaud(; grand vent du 8-O, qui amènera
quelques ondées précédées ou suivies de brume.-
Tonnerre en plusieurs endroits. Du 8 au 16 on
aura de la pluie, mais la grande ma jeure partie de
cette durée sera beau temps avec alternatives de
temps chaud et de temps frais. -Du 16 au 24,temups changeant, pluie et b)runie par intervalles
quelquefois tonnerre. Du 24 au 31, beau, malgré
quelques orages avec tonnerre en différents en-
droits (le la province. Quelques jours de grande
chaleur et d'autres (le temps frais.

N. B.-Une bonna partie de l'été se fera remar-
quer par de grandes chaleurs. Pendant quelques
semaines les nuits seront chaudes.

- Une touchante anecdote sur Littré est rap-
pelée par Legouvé.

Le jour de la naissance de sa fille, Littré, le
grand athéiste, dit à la mère:

-Ma chère amie, tu es une catholique fervente
et pratiquante. Elève ta fille dans les habitudes
le piété qui sont les tiennes. Seuliement, j'y mets
une condition. Le jour où elle aura quinze ans,
tu me l'amèneras, je lui exposerai mes idées et elle
choisira.

La mère accepte: les années s'écoulent ; un ma-
tin, elle entre dans le cabinet de son mari.

-Tu te rappelles ce que tu m'as demandé et
ce que je t'ai promis. Je viens tenir ma pro-
messe. Ta fille est prête à t'entendre avec tout
le respect et toute la confianice que lui inspire un
père adoré et vénéré. Veux-tu qu'elle entre ?

-Oh ! certes, oui! Mais pourquoi ? Pour que
je lui expose rues idées ! non ! mille fois non!
Q uoi ! tu as fait de notre enfant une créature
bonne, tendre, simple, droite, éclairée et heureuse !
Heureuse ! .... Ce mot qui chez un être pur ré-
umne toutes les vertus ! .... Et tu crois que je
-ais jeter mes idées au travers de ce bonheur et
le cette pureté...... Mes idées ! mes idées !Elles sont bonnes pour moi. Qui me dit qu'elles
ýeraient bonnes pour elle ? Qui me dit que je ne
isquerais pas de détruire ou d'ébranler ton Seu-

vre ! Oh ! oui, que notre fille entre, chère femme,'*our que je te bénisse devant elle de tout ce que
5u as fait pour elle et qu'elle t'aime eucore un peu
?lus qu'auparavant !

"Moi aussi, ajoute Legouvé, j'ai eu et .j'ai en--ore autour de moi des âmes croyantes, et comme
ýittré, je me tiendrais pour criminel si jamais je
'roublais par mes doutes, si j'offensais par mies oh-
ections des convictions religieuses d'où ces êtres
;i aimés n'ont jamais tiré que des joies, des conso-
ations et des vertus."

Quelle est la cause la plus infaillible de la perte
le la mémoire ?
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A MA MÈRE à la vie ; des deux derniers, le premier, Poirier)'.".
est en train de mériter, par sa rare éloquence et'
son talent comme avocat criminaliste, le surnom'

Il est un mot bien doux que je voudrais tracer, de Berryer canadien ; tandis que le deuxième,
Un mot presque divin, qlue j'aime à prononcer, Tremblay, est maintenant traducteur officiel au-

Qu'au fond dle ion coeur je rév$re:prsdpalmnpovci.
Celui que le premier nia lèvre murmuraitprsdpalmnpovci.
Quand j'étais au berceau, quandl ton bras m'entourait A l'époque dont je vous parle, vous montriezi

Ce mot, c'est ton nom, i> mu mère déja du gout pour le milîtairîsme, pour les armes.
Et comme nous n'avions pas d'armée régulière-

Ce que tu fis pour moi, pourrais-je l'oublier nous ny'eni avons pas encore maintenant - vous
A peinie je parlais, tu m'appris à prier étiez entré dans le 65e bataillon de milice, le seul

Le Créateur (le la nature;
Tu semas danîs mon coeur une profonde foi corps militaire canadien -français qu'il y ait à
Qui, se développant en même temps qlue moi Montréal. L'avancement fut rapide, et lorsque

S'est conservée intacte et pure. vous avez laissé le bataillon vous en étiez déjà ad-

Tu ne fus jamais sourde àt mes fréquents appels, Muaisl arèete.re 'stpsvsea
Et tu mue prodiguas tous les soins maternels Cas ad. aussièrvousanetes pasntàvosen

Lorsqu'en proie à la maladie Cnd.Asivu eftspsln ose
Je (désirais te voir et la nuit et le jour apercevoir, et en conséquence, vous avez jetez les
Aujourd'hui je comprends quel était ton amtour, yeux sur un autre pays qui pourrait mieux satis-

Et quelle était ia tyrannie. faire vos goûts.

Sansces auprès de moi, souriant à lues pleurs, Un jour, notre ami, M. Honoré Beaugrand,-

Ta voix étant un baumie à toutes mies douleurs, un Canadien qui aime la France comme nous l'ai-
Tu étais empressée, acti ve. mons, soit dit ici, et qui sait la défendre, toutes

Je t'éveillais la nuit ? Tu venais m'endormir les fois qu'elle est attaquée-nous apprit à tous
Sans te lasser jamais de m'enteindre gémir. que vous aviez pris place dans les rangs de la lé-

Qune na reconnaissanuce est vive gion étrangère.

Puis lorsque je voulus faire mes premiers pas, En Algérie, au milieu des tribus kabyles, vous
Tu mie suivais partout; tu mie tendais les bras étiez allé continuer la chaîne ininterrompue des

Anxieuse, niais souriante, Canadiens combattant pour la France ; car c'est
C'était là mon refuge et j'y courais joyeux: un fait constaté par plusieurs, et entre autres par.
De ma faiblesse enfin j'étais victor-ieux Sulte, qu'il y eut toujours des Canadiens dans les

Grâce à ton aide patiente. armées françaises.

Depuis ce monment-là tii sus nie diriger Je vous vis d'abord, par la pensée, en qualité de
-P-rête à nie soutenir, éloignant le danger- simple soldat et plus tard comme officier, porter

Sur la route (le ma jeunesse; fièrement l'honneur du nom canadien et le faire
Je me laissais conduire et guider par ta voix, lionorer et aiîner de nos compatriotes d'outre-Atr
Mais s'il nm'est arrivé de m'égarer parfois, lniu.Re evu rêen etril

Je n'oubîliais pas ta tendresse. lniu.Re evu rêen etrii
simoun, ni les Fables du- désert, ni l'inclémence

Car, vois-tu, je t'aimais, commne je t'aime encor; d'un climat quelquefois funeste aux étrangers
Je l'avais reconnu : ton coeur est un trésor Toujours en avant et le premier! Partout où le

Bien précieux, inépuisable: rpa el èepti s tauo s
Et lorsque j'y recours, ce n'est jamais ein vainu.drpa delmè-atiesatquo et

Smon fronît est pensif, toi, tut le rends serein sûr de vous voir payer de votre personne, et sans
P>ar ta quiétude inîeffable. ménagement.

Et bien souvent, lorsque j'apprenais vos succès,
Sur cette mer dii monde oitl'on craint de périr, j'applaudissais des deux mains ; et j'aurais voulu
Je vois un pphare au loin, qui sur mon aveni- être près de vous, là-bas, afin que vous puissiez

Jette des reflets (le lumière:
Mère, c'est toni amour ce pliure étinîcelanit, voir le contentement que j'éprouvais de vous voir
Qu'il éclaire nia toute et lue soit consolant, faire votre devoir. Que voulez-vous ?i j'ai le coeur

Qu'il brille sur ia vit enitière. bien français et j'aime ceux qui combattent pour
F.MMAUEL. la France.

Montréal, 1890. Plus tard, rentré en France pour y compléter
___________________vos études militaires, vous ne tardez paq à faire

votre marque parmi les élèves les plus brillants de
LETTRE OUVERTE l'Ecole militaire. De simple soldat, grâce à votre

talent, à vos aptitudes, à votre courage et à votre
A MON.%SIEUR .T. D. CIIARTRAND, LIEUTENANT INS- ardeur à l'étude, vous avez su vous élever au grade

TrRUCTEUR A i] ECOLE PREPARATOIRE D'INAN d'officier dans l'armée française, ce qui n'est pas
TERIE, A ST-1IIPPOLVTE DU FORT (GARD) peu dire, car la promotion y est très difficile ; et tout

t me fait espérer qu'un jour je vous appellerai mon
31on cher compatriote, général.

Tout en cherchant à satisfaire vos goûts pour
C'est en 1875, si je me rappelle bien, que nous les armes, vous n'avez pas négligé non plus le côté

nous rencontrâmes pour la première fois. A cette poétique et artistique de l'esprit, do 1 intelligence.
époque, vous étiez comptable gérant du Nationlal, Je veux dire que vous cultiviez en secret l'art des
et moi je n'étais qu'un simple employé dans le bu- belles-lettres. Après avoir donné votre épée, votre
reau du mêmne journal, sang à la France, vous vouliez lui donner encore

Nous avions pour patron l'hon. M. Laframboise, cette partie qui est la plus sublime et la plus belle
la crêttie des patrons, et aussi le plus aimable des chez l'homme: votre intelligence.
disciples de Tlîéinis ; sa franche et naïve bonho- De ce côté, vous avez encore atteint votre but.
mie, sa parole chaude et sympathique, son bon Et tout dernièrement j'apprenais que vous veniez
coeur dont il laissait voir sasns cesse les richesses, d'être admis au nombre des membres de la Société
nous mettait à l'aise en sa présence. Quoique des Gens de lettres de France, l'une des plusý belles
nous fussions de plusieurs degrés au-dessous de cet sociétés littéraires de notre ancienne mère-patrie.
homme, qui avait été ministre et qui fut plus tard Bravo ! mille fois bravo ! mon lieutenant.
juge, nous nous sentions quelque chose devant lui. Je pensais à toutes ces choses et à 'beaucoup
Toutes les fois qu'il descendait à Québec, pour Y d'autres, en parcourant l'exemplaire de St-Âtaixent
prendre -on siègeau parlement, car il était député- (1).
non pas de Bombignac mais de Shefford-il ne maD- que vous avez bien voulu m'adresser. Les souve-
quait janîais de faire le tour des ateliers pour venir nirs d'école militaire consignés dans ce livre, ce
serrer la main à ses employés avant son départ ; sont les vôtres de même que ceux de tous les offi-
et à son retour de la capitale, la session terminée, ciers qui y sont passés.
c'était encore la même chose. Le brave homme ! Ces souvenis sont écrits avec un style simp'e,

jusqu'à sa sortie avec le grade d'officier. C'est la
peinture exacte, minutieuse, d'une7école militaire-
c'est la description intime de cette vie de soldat
que nous connaissons si peu, nous les profanes.

Ceux qui vous liront, se verront bientôt initiés
aux us et coutumes de la vie de soldat, et cela
sans fatigue, sans peine, car elle est vraiment bien
agréable la lecture de votre livre.

Après avoir passé en revue, dans une forme
agréable et plaisante, l'existence du soldat, vous
en arrivez, au dernier chapitre, à un appel à l'u-
nion adressé à tous les officiers sortis des diverses
écoles militaires de France: Saint Cyr, Saumur et
Saint-Maixent. Pour le bénéfice de mes compa-
triotes qui me lisent, vous me permettrez, mon
lieutenant, de citer ce chapitre en entier:

Maintenant que ntous sommes tous officiers, voyons le
sort qui nous attend au régiment.

Nous sommies très bien reçus partout.
Les chefs de corps, en général, commencent à avoir une

grandle estime pour les officiers sortant de l'Ecole mnili-
taire d'infanterie.

Diverses fonctionus, autrefois exclusivement réservées
aux saint-cyriens, nous sont confiés et flattent notre
amour-propre.

Qu'importe si parfois un colonel a besoin de dix ans
pour se rendre compte qu'un saint-maixentais sait quelque
chose, juste le temps qu'il lui faut pour s'apercevoir que
le saint-cyrien ne vaut guère mieux, si ce n'est qu 'ila
pour lui une plus grande jeunesse.

**,* Cependant, ne nous faisons pas trop d'illusions.
Avouons bien franchement que nous manquons, quelque

fois, de modestie, que notre aplomb est un peu trop
grand quand nous arrivons dans nos-nouveaux régiments.

C'est un ancien qui vous parle ici en bon camarade.
Le saint- cyrien est un peu plus modeste au début de sa

carr-ière. Heu hen Est-ce bien vrai ? Et pourtant ce
serait naturel, parce qu'il entre dans le nouveau.

Nous, nous revenons chez nous, au bercail que nous
avons quitté pour une année. Nous nous y retrouvons en
plein pays de connaissance.

Et de suite nous prenons peut-être un pied trop solide
danîs la place.

Renmarquez bien que nous avons dit : peut-être, car
l'expérience de plusieurs années nous a éclairé, comme elle
vous éclairera tous, soyez-en convaincus.

Et puis, qu'importent nos conseils et notre expérience.
Chacun appréciera nos idées selon son tempérament et

son origine.
Le saint -maixeîîtais criera: hola! Le saint-cyrien s en

moquera probablement.
Et tous deux auront tort.
Pour nîous, nous essayons de nous dégager de tout esprit

de coterie, de tout parti pris enraciné, en disant haute-
ment

-Fais ce que dois, advienne que pourra
Car nous somumes de bonne foi.
*** Soyons donc modeste dans les progrès que fait l'E-

cole de Saint-Maixent.
Chaque année voit augmenter les difficultés d'admis-

sion; chaque anntée est témoin d'une valeur supérieure
danâs les promotions.

Nous nous acheminons sûrement vers ce grand déside-
rata :l'unilé d'origir.e, qlue nous désirons tous.

Il nous reste encore quelques efforts à faire. Faisons-les
dans le silence du travail, sans ostentationi, et tendons la
main, une main franîche et amîicale, aux saint-cyriens, qui
ne demandent pas mieux que de la serrer avec effusion.

*,. Egaux sur le champ de bataille, nous devons aussi
l'être en temps de paix, et c'est par des concessions mu-
tuelles, des rapprochements fraternels que le corps des of -
ficiers arrivera à effacer les légers, très légers points noirs
qui existent enîcore entre camarades d'origines différentes.

Tarit pis pour les saint-cyriens qui refuseront nos
avances. Noeus, nous aurons fait notre devoir.

C'est un vieux soldat qui vous parle, mies jeunes cama-
rades, et il vous prie de prendre en bonne part, comme
résultat d'une expérience chèrement acquise, les quelques
conseils qu'il ose ici vous donner.

Travaillons tous la main dans la main, car l'horizoft uni-
versel est noir, et les sinistres fossoyeurs qui guident le
mendie s'apprêtent à creuser des tombes.

Puissions-nous tous être frappés, si notre mort contribue
à la grandeur de la France '

**,* Adieu, donc.
Et passons la plume à celui d'entre nous qui voudra faire

une histoire sérieuse de l'Ecole militaire d'infanterie, dont
nous avons ici esquissé quelques petits souvenirs à grands
traits, et sous une forme peu grave.

Nous avons ébauché certains types ; à d'autres plus ha.
biles de les faire mouvoir et agir davantage.

Une bonnxe poignée de main à tous.
Adieu!
Plutôt, au revoit-!... là-bas

Maintenant que j'ai fini de. faire la l.cture de
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eet un pays connu, étiqueté, classé. Lorsqu'un brave un ressort dedans, assez semblable au ressort deofficier, un peu bedonnant, poivre et sel, la îîoiu-ýaclî lié- voilette. Une écharpe très longue, entièemîentrissée, dira ." Quand j'étais à Saint-Maixent. .. 5il neplsé,yatitdvn.Ce ueftiierèverra plus autour de lui la jeunesse irrespectueuse sourireplsé,yatitd an.Cetueftiierè
et demander: " Saint-Maixent ? qu'est-ce que c'est, cela? bien portée.
Y fabrique-t-on des vieux crus avec (lu raisin sec, ou bien Dans l'intérieur des jaquettes, à chacune (lesest-ce le pays (le Cocagnie produisant (les bonnes à tout deux pointes en bas, on pratique une petite pochettefaire?
le . haunsur mineant qlue Saint -l,%aixeiut est qui sert à mettre les sous, dont le poi(ds alors loin

le reuetd'ot ortenbri iansjoyux pipats(t uel- d'être incor vènient, fait office de " plombs " pour
(ue peu ,,,-as la moitié (le cette superbe phalanged of- tendre le vêtement.
ficiers dont le (dévouement et l'abnégation, la bravoure et COUSINE JEANNE.l'entrain ne sont plus à citer.

On saura que Saint-Maixent est au sac ce que Saumur ____________
est à l'éperon: un par-adis quandl on l'espère, un enfer-
quand on y est, un bon souvenir pour les vieilles années,
pour ces heures oit les tiristesses (le la retraite s'ajoutentAC EME D MD ME ACH D
encore à toutes ces maladies conquises sur' les champs de RUE ST-iiUBERT, 62
manoeuvres, les champs de batailles et les bosquets de
Cythère.

C'est vrai. Il y avait quelque chose de rév-oltant dans Nul n'ignore plus que Montréal est dotée dece sans-gêne des écrivains àt l'égard de Saint-Maixent. maisons d'éducation qui l'élèvent au rang des pre-Disciples ('Hom3ère ou (lescendlants de Scarron.ii-qei lu mières villes de notre continent sous ('e rapport.que cela-ils avaient chanté sur tous les tons Saumur et
son Ecole, Saint-Cyî- et ses grandeurs, La Flf-chie et ses Si nous parlons que de l'éducation (les tilles,
brimades. Ils avaient pris le Saumurien au biberon pour nous avons des Institutions qui ont vaillamment
le conduire jusqu'aux étoiles; le Saint-Cyrien avait dé- fait leur chemin et leur mar'que dans le mondeveloppé toutes ses grâces et le Fléchois tous ses vices; s'occupant de l'instruction de la jeunesse en notrel'artilleur même avait fêté la Sainte-Barbe; l'Ecole (le
guerre avait eu ses historiens plus ou moins prétentieux. Pays-
Seule, l'Ecole (le Saint-Maixent restait dans l'ombre, dans Telle est, entr'autres, l'Académie de madamel'oubli, dans le néant.* Marchand, rue St-Hubert, 62, dont une faveur

On la savait située entre Tombouctou, Batignolles et spéciale m'a per-mis d'assister à la distribution so-Gibraltar, miais bien peu connaissaient exactement sa lnel lspismd ene,2 unlongitude et sa latitude, et ceux-là seuls qlui pouvaient le lnel lspismd ene,2 un
dire étaient (le vénérables savants au crâne chauve, à la J'ai fouillé les archives de cette maison, j'y ai
bar-be inculte, au collet graisseux-des membres de l'Ins- pris quelques notes, et je suis heureux de les li-titut, section des antiques. vrer au public.

Aussi, j'ai lu avec un plaisir infini le manuscr-it (u u LAaéi emdm acadetfnéliras en volume, ami lecttur, et pour lequel je griffon LAcadéienemdaeMrcadet-onécette préface sans queue ni tête, dont le seul mérite sera depuis au-delà (le vingt-cinq années. Vig-cn('être fort courte, qualité que ne possèdent pas toujours ýans! certes c'est un bel âge si nous considéronsles explications données par nos dloctes colonels aux heures :que cette Institution a marché sans cesse de suc-sombres (les théories. csenscè,e
Et si tu veux revivre ta jeunesse, si tu veux, pour un se eatfreete oaeinstant, retrouver ta gaieté, ta verve d'autrefois, tu ne -J ment aux principes sages et nobles qu'elle a adoptés

passeras ni une page, ni une ligne; tu vivras ('un bout à dès sa naissance. Savoir:l'autre cette année d'école où les petites misres (le l'uni- Donner à la femmie une instruction forte,forme, où les dures servitudes de la vie militaire sont Slip-
portées avec l'insouciance des vingt ans qui se mirent au pieuse, solide, durable ; inculquer dans l'esprit et
reflet de la première épaulette. le coeur non-seulement cette science superficielle

qui fait briller dans la société ; mais encore et plus,
Sur ce, mon cher lieutenant, je vous fais mon mieux, ce savoir qui donne du courage et des bras

salut, mon salut le plus militaire, tout en vous si la jeune file est appelée à se subvenir à elle-
priant de croire à mion inaltérable souvenir, même, ou s'il lui faut aider quelques vieux parents

usés à la tâche, remplacer le chef de la famille,
~ gagner pour tous. Et chaque année une phalange

de jeunes personnes vifennent frapper à la porte
de cette Académie. C'est que la directrice, par

________ses soins de tous les instants, par ses vues larges,
en a fait l'Institution par excellence. C'est qu'elle

LA MODE PRATIQUE est placée sur un tel pieud qu'elle peut rivaliser
avec toutes les maisons de ce genre nées avant elle
et sortir encore glorieuse dans cette catégorie.

UN PU 1WChIFONSDès ses débuts, l'Académie de madame Mar-
Les foulards comme étoffe d'été auront toujours chand s'est solidement assise ; elle a révélé, dèsla faveur. Le succès de l'année est le semis de son premier essor, ce qig'elle serait à la jeunesse

à- fleurs, grandeur naturelle, sur fond uni. Les pois, qui suivrait son cours. Aussi a-t-on vu la nécessité
it les noeuds, les petit bouquets se font également. d'agrandir et d'agrandir le local ; le personnel se

Les fillettes ont des manches disparates, comme chiffre au nombre de douze. Ce qui n'est pas peu
les grandes personnes, à leurs costumes par ex- dire, si l'on sait bien que cette maison est un ex-
emple, en écossais, avec un corps bleu foncé uni. ternat, et qu'on n'y reçoit que des jeunes filles.

Le camail ilenri II ou Saint-Mégrin est eix train ]Depuis sa fondation, près de deux cents brevets
de détrôner les carriks et collets faits en ces temps de capacité ont été accordés. Cette année nous
derniers. Il est plus long, plus simple, avec empiè- avons v-u remettre des certificats, avec la plus
cernent et col Renaissance. En drap léger noir et haute distinction, à mesdemoiselles Florida Bibaud,
velours, avec une très légère bordure de jais en Alexandrine Archamîbault, Corinne Aubry, Maria
galon, il est très nouveau et très distingué.-Du Perrault, Eugénie Renois, Virginie G"iroux, Phi-
reste en foi-me pèlerine, ou en jaquette, le vêtement lomène Vaillancourt.
tend à s'allongler un peu. Quelques essais tentés Madame Marchand a voulu faire plus encore
pourraienît bien amener la mode définitive (lu demi- pour les jeunes personnes confiées à sa sollicitude
long pour l'hiver prochain. en les présentant devant le bureau de MM. les

Très coquettes les toilettes de batiste à fond examinateurs-catholiques de Montréal. Il faut
blanc, dessins faïence, bleu ou vieux rouge. On les nécessairement posséder un diplôme officiel (le ce
orne d'nn col, d'un poignet et d'une ceinture de bureau pour avoir le droit d'enseignement.
velours noir souligné d'un entre-deux dle Chantilly. Or, depuis neuf ans, six jeunes filles formées à
La form-e doit être un peu ample, dans le genre l'Institution qui occupe notre intérêt en ce mo-
quelconque que l'on préfère. ments, y ont reçu des diplômes dAcadémie, qua-

Pour les garnitures de chapeaux, avec la fleur rant-huit dles diplômes d'école modèle, cinquante-
qu'on emploie à brassées, on se sert aussi de den- sept des diplômes d'école élémientaire, trente-neuf
telle travaillée en forme de papillon, de plume. des diplômes d'anglais.
couteau, etc., etc. C'est un vraisucsLapolmtndehersscniaesor

1 e cours d'étude conmprend sept années : on voit
dans cette Acadéwie des enfants de cinq ans et
des jeunes personnes de dix-huit à vingt ans, ce
qui n'est guère désagréable à l'oeil. L'anglais et
le français y sont égalemient enseignés, et un eat-
tention spéciale est (donnée à ces deux langues.

Ce qui étonîne c'est l'assiduité constante de la
part des élèves, ý1haque année fait nouveau et re-
imarquable. Cette dernière année, trois cents
jeunes filles ont fréquenté l'Institution, et magré
la visite de la grippe en notre ville, soi*xante-onz-ýe
n'ont pas inanqué un seul jour (le classe.

Sans doute, parcequ'on sait stimuler chez elles
une émulation soutenue et une légitime ambition ;
sans doute, rparceque les cours sont gradués de
telle sorte à ne fatiguer ni l'esprit, ni le cou-
rage et que chacune doit attendre large rétribution
de ses efforts - conmme on a pu s'en convaincre par
le nombre de couronnes, de médailles et de vo-
lumes donnés à la distribution des prix, samedi
dernier.

Si la science est soignée à l'Acadeémie de ma-
daine Marchand, les arts d'agrén.ent y ont aussi
leur place marquée.

La partie musicale est sous la direction de ma-
demoiselle Lemiire, lauréat de l'Académie de Mu-
sique de Québec. * Il est encore frais à l'esprit que
mademoiselle Lemire est la première montréalaise
qui obtint ce titre de l'Académie de Musique en
1877. Ses élèves lui font honneur. Dix, depuis
ces dernières années seulement, ont rempot es
diplômes de musique, devant cette même Acadé-
mie qui a su couronner son propre talent. A la
dernière séance encore, l'Institution de madame
Marchand a pr'is largement sa part des succès dans
mesdemoiselles Herminie Bergeron, Corinne Au-.
bry, Bernardette Archaîubault, Virginie Giroux.

Un cours spécial de dessin est aussi ouvert ; cet
art merveilleux est enseigné dans tous ses caprices
du joue' et dirigé par une personne d'expérience et
de haute capacité.

Un cours ('Instruction Religieuse est donné
chaque semaine par un monsieur de St-Sulpice,
vénérable directeur de l'Académie de madame
Marchand depuis sa fondation et se fait à part le
catéchisme pour préparer les enfants à la première
communion. Vingt-quatre fillettes cette année se
sont présentées pour la première fois à la Table
Sainte.

Cette Institution qui a obtenu déjà aux expo-
sitions provinciales un diplôme de première classe
pour ses travaux de divers genres, une médaille
d'or offerte par un généreux ami de l'éducation
comme témoignage d'estime et de satisfaction,
cette Institntion s'est vue plus .justement récom-
pensée encore.

Son Excellence le Gou verneu r- Général a voulu
arrêter son attention sur elle, et selon le rapport
favorable qui lui a été fait, l'Académie de madame
Marchand a été honorée d'une médaille annuelle
pour l'élèv-e sortant victorieuse du concours de fin
d'année,-et ce depuis six ans.

Eni 1885, l'heureuse gagnante a été Mlle Louisa
Questa ; en 1886, Mlle Emilie Doré ; en 1887,
Mlle Rachel Lanctôt ; en 188,, Mlle Mathilde
Questa ; en 1889, Mlle Blanche Crevier;- en 1890,
Mlle Maria Globensky.

C'est la seule Institution laïque deéjeunes filles
qui, jusqu'à présent, ait reçu cette belle distinction.

On a dit, il y a quelques années, que l'Acadé-
mie de madame Marchand était pour les jeunes
filles ce qu'est aux jeunes gens l'Académie Com-
merciale Catholique du Plateau ; c'est le plus bel
éloge qu'on en peut faire encore, et il est certain
que cette Institution continuera fièrement sa
marche, en semant la science et la vertu, nonobs
tant les ennuis qu'on voudrait jeter sur son chemin.

X...

Dialogue entre maris
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FAMILLE - SANS - NOM, feuilleton du "Monde Illustré

Vous prenî'rez les ftili1:de ceux qui seront tués" répondit Chénier.-Page M)5, Col. 1
Là ly eut mnassacre de genDs salis armes -- Page 155, col.

On1e sétonnera pas que les personnages quiOitPlus spécialement figuré dans les diverses pha-ses de cette histoire, se fussent retrouvés à l'îleXavy. André Farran, 1éceînment guéri de sa bles-)ue ainsi que William Clerc, étaient accourus auCIInûp, OÙ Vincent Hodge ne tarda pas à lesreJo0indre. Seul, le dé1 uté Sébastien Gramont, alorsdétenu dans, la prison de M4ontréal, n'occupait pas
rang parmi ses frères d'ar mes.Après avoir assuré la retraite de Bridget et deClary de Vaudreuil qui, grâce à son intervention,avaient pu atteindre Mlaison Close,Vincent Hodgè6tait parvenu à se dégager (les soldats ivres quil"ftourait et de ceux qui nmenaçaient de lui cou-Per la route. De là, il S'était jE té à travers la fo-rè)et, au lever du jour, il ne courait plus le dan-ger de tomber entre les mains des royaux. Qua-'rantehuit heures plus tard, il 'atteignait Saint-
Alasau delà de la frontière. Lorsque le campde1ieNay eut été organisé, il s'y transportaa'ec quelques Ainéricains, qui s'étaient donnés'CorP8 et âme à la cause de l'indépendance.
étaient aussi Thomas Harcher et quatre de; e fils, Pierre, Tony, Jacques et Michel. Après~Oir échappé au désastre de Saint-Charles, retour-tier à Chipogan eût été non szeulement se compro-. ,Ie mais compromettre Catherine Ha-1kr Ils

aient donc réfugiés au village de Saint-Albans,
Catherine avait pu les rassurer par messaged -nsort et sur celui des autres enfants. Puis,lpremière semaine de décembre, ils étaientj i1uF S'enfermer dans l'île Navy, résolus à lutter

'001'% ayant à coeur de venger la mort de Rémy,j Sous les balles des loyalistes.

Quan t à maît re INic-k le sorcier le Pl. us Perspicacedu Fa, -West qui lui (-ût fait ettte prédiction
"Un jour vieîdra ù Ui, notaire royal, Pacifiquepar caractère, prudent par profession, lu combat.itias à la tête ('unI, tribu huronne contre les auto-rités régulières le ton pays ! ce sorcier lui eûtparu digne d'être enfermé clans l'hospice (les alié-nés dlu disti ict.
Et voilà que maître Sick s'y trouvait ]pourtant,à la tête des guerriers de cette tribu. ApiêS Unsolennel palabre, les Mahogannis avaient décidéde s'allier aux patriotes. Un 'grand chef, dont lesveines ruisselaient du sang des &-i'gomores, ne pou-vait rester en arrière. Peut-être fit-il que-lquesdernières objections; elles ne furent point écou-tées. Et, le lendemain (lu joui' où Lionel, accomi-pagnant l'abbé Joann, avait quitté Walhatta, aprèsque je feu du conseil eût été éteint, maître iNick,suivi-non !-Précédé d'une ciniquantaine de guer-iiers, s'était di igé vers le lac Ontario pou r gagnerle village de Seblosser.

On imagine quel accucil fut fait à maître Nick.Thîomas Harcher lui serra la main et si vigoureu-sement, que ,prndant vingt-quatre heures, il lui eûtété impossible de manier l'arc ou le tomahawk !Même bienvenue de la part de Vincent Hodge, deFarran, de Clerc, (te tous ceux qui étaient ses amisou ses clients à Montréal.
IlOui...., oui.... balbutiait-il, j'ai cru devoir....ou plutôt, ce sont des braves gens...

-Les guerriers de votre tribu ?t.... lui répon-dait-on.
-Oui...., de ma tribu 1 répétait-il.
En réalité, bien que l'excellent homme fit une

assez piteuse contenance, dont Lionel avait hontepour lui, c'tait un appoint important que les Hu-erons venaient d'apporter à la cause nationale en*lui prêtant leur concours. Si les autres peuplades,*entraînées par l'exem)ple, les suivaient, si leursbguerriers, animés des mênmes sentiments, s'alliaient*aux réformistes, les autorités ne pourraient plusavoir raison du mouvement insurrectionnel.
Cependant, par suite des récents événements,les pat riotes avaient dû passer de l'inoffensive à ladéfensive. Aussi, dans le cas où l'île Navy tom-berait au pouvoir (lu colonel Mac Nab, la causede l'indépendance serait- elle définitivement perdue.Les chefs des bonnets bleus s'étaient occupésd'organiser la résistance par tous les moyens dontils dispoý-ai(-nt. Retranchements élevés sur les di-vers points de l'île, obstacles contre les tentativesdeé(débarquement, armes, munitions et vivres, dontles arrivages s'opéraient par le village Schlosser,tout se faisait avec hâte, avec zèle. Ce qui coûtaitle pl us autx pat iiotes, c'était d'être réduits à at-tendre une attaque qu'ils lie pouvaient provoquer,ni'étant point outillés pour traverser le bras duNiagara. Faute de matériel, comment auraient-ilspu se jeter sur le village de Chippewa, donner l'as-saut au camp fortement établi sur la gauche de larivière ?

On le voit, cette situation ne pouvait qu'empi-rer, si elle se prolongeait. En efflèt, les forces ducolonel MacNab s'accroissaient, pendant que sespréparatiis pour le passage du Niagara étaientpoussés activement. Relégués à la frontière, lesderniers défenseurs de la cause franco- canadienneeussent vainement tenté d'entretenir des commu-
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nications avec les populations (les provinces deé

l'Ontario et de Québec. Dans ces conditions, com- rc,
ment les paroisses s'uniraient-elles pour courir auxli
armes, et quel chef prendrait la têt- de la rébellion, VI
maintenant que les colonnes royales parcouraient av
les comtés du Saint-Laurent ?Il

Un seul l'eût pu faire. Un seul aurait eu assez vo
d'influence pour soulever les masses populaires :n,
c'était Jean Sans-Nom. Niais depuis l'échec cie V
Saint-Charles, il avait disparu. Et toutes les pro-
babilités étaient pour qu'il eût pér~i obscuî-érent, dI

puis qu'il n'avait pas reparu sur la frontière amé 1'

rîcaîne. Quant à admettre qu'il fût tombé rècem- je
nment entre les mains de la police, c'était impos- ha
sible ; une telle capture n'aurait pas été tenîue se
crète par les autorités (le Québec ou de NMontréal. qi

Il en était de même de NI. de Vaudreuil. Vin- pý
cent llodge, Farran et Cler-c ignor-aient ce qu'il ni
était devenu. Qu'il eût été blessé à Saint-Charles, et
ils le savaient. Niais personne n 'avait vu Jean l'em- hi

porter hors du champ de bataille, et la nouvelle ne pl
s'était point répandue quil eût été fait prisonnier. Jý
En ce qui concerne Clary cie Vaudreuil, depuis vi

l'instant où il l'avait arrachée aux rôdeurs qui lui vi
faisaient violence, Vincent Hodge n'avait pu re- d
trouver ses traces. ri

Que l'on juge donc de la joie que tous les amis d,
de M. de Vaudreuil ressentirent, quand, dans la E
journée du 10 décembre, ils le virent arriver à l'île
Navy, avec sa fille, accoîlîpagné d'une vieille femme
qu'ils ne connaissaient point.

C'était Bridget. ri
Après le départ de Jean, le meilleur parti, sans

doute, eût été de demeurer à Niaison-Close, puis- .
que M. de Vaudreuil ne risquerait plus d'y être
découvert. Où sa fille trouverait-elle un autre ii

abri et plus sûr ? La villa Mlontcalm, incendiée par'
les volontaires dans leur expédition à travers l'île Io
Jésus, n'était plus que ruines. D'ailleurs, M. des
Vaudreuil ignorait encore pour quelles raisonîs Rip
avait épargné les perquisitions de la police à Mai- n
son-Close. Clary avait gardé le secret de cette pro-
tection infamante, et il ne savait pas qu'il fûtd
l'hôte d'une Bridget Morgaz.t

Craignant plus pour sa fille que pour lui les con-
séquences d'une nouvelle visite des agents, 'NI. der
Vaudreuil n'avait rien voulu changer à ses projets.r
Aussi, le lendemain soir, ayant appris que les
royaux venaient de quitter Saint-Charles, il avait1
pris place avec Clary et Bridget dans la charette

-du fermier Archîambault. Tous trois s'étaient sans
retard dirigés vers le sud du comté de Saint HIya-
cinthe. Puis, (lès qu'ils eurent connaissance de lai
concentration (les patriotes à l'île Navy, ils tirent1
diligence pour franchir la frontière américaine.
Arrivés la veille à Schilosser, après huit jours d'unj
pénible et périlleux voyage, ils étaient maintenant1
au milieu de leurs amis.1

Ainsi Bridgiet avait consenti à suivre Clary de1
Vaudreuil, qui connaissait son passé ?.... Oui q
La malheureuse femme n'avait pu résister à ses
supplications.

Voici dans quelles circonstances s'était effectué
son départ.

Après la fuite de Jean, comprenant comme lui
qu'elle ne pourrait plus inspirer que de l'horreur à
ses hôtes, Bridget s'était retirée (dans sa chambre.
Quelle nuit effroyable ce fut pour elle! Clary v'ou-
drait-elle cacher à son père ce qu'elle venait d'ap-
prendre ? Non1 Et le lendemain, M-N. de Vaudreuil
n'aurait plus qu'unîe hâte-fuir NMaison-Close. Oui!
fuir. .. ,. au risque de tomber entre les nains des
royaux, fuir plutôt que de rester une heure de plus
sous le toit des Morgaz!

D'ailleurs, Bridget n'y demeurerait pas, ni à
Saint-Charles. Elle n'attendrait pas qu'elle en fût
chassée par la réprobation publique. Elle s'en irait
au loin, ne demandant à Dieu que de la délivrer
de cette odieuse existence!

Mais, le lendemain, au lever du jour, Bridget vit
la jeune fille entrer dan,; sa chambre. Elle allait
en soi-tir pour ne pas s'y rencontrer avec elle, lors-

ol (Jýutez moi, reprit CJ-. 1'ai pour vous le dc
espect auquel vous avez droit. J 'ai pour vos mal- ai
ïers la pitié, la sympathie qu'ils méritent. Non 1..
ious n'êtes pas responsale de ce crime que vous J,
bvez expié si cruellement. Cette abominable tra- n(
lison, vos fils l'ont rachetée et au delà. Justice ci
-ous sera rendue un jour. En attendant, laissez- d(
noi vous aimer comme si vous étiez mna mere. pý
ýotre main, madame flridget, votre main!"

Cette fois, devant cet-te touchante manifestation le
e sentiments auxquels elle n'était plus habitué,e, cý
infortunée s'abandonna et pressa la main (le la 1<ý
eune fille, tandis (lue ses yeux versaient le grosses
armes. r

Maintenant, reprit Clary, qu'il ne soit jamais p;
uestion de cela et songeons au présent. -Mon t(
père craint que votre demeure n'ýéchappe pas à <le n,
ouvelles perquisitions. Il veut que nous partions ri

ansemuble, la nuit prochaine, si les routes sont 1',
libres. Vous, madame Bridg-et, vous ne pouvez a
plus, vous ne devez plus rester à Saint-Chiarles. d
J'attends cle vous la promiesse que vous nous sui- fi
-rez. Nous irons rejoindre nos amis, nous retrou- ti

verons votre fils, et je lui répéterai ce que je viens h
(e vous dire, ce que je sens être d'une vérité supé. g
rieure aux préjugés des hommes, ce qui déborde
cle mon coeur Ai-je votre promesse, madame v
3ridaet ?q

-Je partirai, Clary de Vaudreuil. r
-Avec mon père et moi ?...
-Oui, et, pourtant, mieux vaudrait mne laisser c

mourir au loin, die mîsêre et (le honte!"a
Clary dut relever Bridget, agenouillée devantà

elle, et qui sanglotait à ses pieds.
Tous trois avaient quitté Maison-Close le lende-

main soir.
Ce fut à l'île Navy, vingt-quatre lieu res après

leur arrivée, qu'ils apprirent cette nouvelle si dé-
sespérante pour la cause nationale:

Jean-Sans-Nom, arrêté par le chef de police Co- t
rneau, venait <'être conduit au fort Frontenac.c

Ce dernier coup a9néantit Bridget. Ce qu'était r
de venu Joann, elle ne le savait plus. Ce qui at- i

tendait Jean, elle le savait !. Il 1 allait mourir.1
IlAh! du moins, que personne n'apprenne ja- E

mais qu'ils sont les fils de Simon Morgaz" mur-t
mura-t-elle.

Seule, Mlle de Vaudreuil connaissait ce secret.
Mais qu'aurait elle puý dire pour consoler Bridget ?

]D'ailleurs, à la douleur qu'elle éprouva en ap-1
prenant cette arrestation, Clary sentit bien (lue
son amour pour Jean ne s'était point altéré. Elle
ne voyait plus en lui que l'ardent patriote, voué ài
la mort!

Cependant la capture de Jean-Sans-Nom. avait
jeté un profond découragement au camp de l'île
Navy, et c'est bien sur ce résultat que comptaient1
les autorités en répandant cette nouvelle à grand
bruit. Dès qu'elle fut parvenue à Chîippewa, le
colonel MacNab donna l'ordre de la propager a
travers toute la province.

Mais, conMMent cette nouvelle avait-elle franchi
la frontière canadienne ? c'est ce qu'on ignorait.
Ce qui paraissait assez inexplicable, c'est qu'elle
avait été connue U' 1«îe N;tvy avant même de l'être
au village de S1'clîlosser. Au surplus, peu imipor-
tait!

MUallcu reusement, l'arrestation n'était que trop
certaine, et Jeaiî-Sans-Nomnimanquerait à l'heure
oùt le sort du Canada allait se jouer sur son der-
nier champ de bataille.

Dès que l'arrestation fut connue, un conseil fut
réuni danîs la journée du il décembre.

Les principaux chefs y assistaient avec Vincent
Hodge, André Farran et William Clerc.

M. de Vaudreuil, qui commandait le camp de
l'île Navy, présidait ce conseil.

Vincent llodge porta tout d'abord la discussion
sur le point de savoir s'il n'y aurait pas lieu de
tenter quelque coup de force pour délivrer Jean-
Sans-Nom.
."I C'est à Frontenac qu'il est enfermé, dit-il. La

[uze heures, c'est cette nuit même qu'il faudrait
rriver à Frontenac!
-Nous y arriverons, répondit Vincent Hodge.

-e long de la rive de l'Onîtario, aucun obstacle ne
ious arrêtera jusqu a la frontière dlu Saint Laurent,

t, comime les royaux n'auront pas été prévenus
e notre projet, ils ne pourront nous disputer le
assalge.
-P>artez donc, dit Ni. <le Vaudreuil, mais dlans

eplus grand secret. 1.l importe que les espions, <lu
mmp (le Cl<ippewa ne sachent rien de votre dé-
ýai-t !

L'expédition dlécidée, il ne fut pas difficile (le
lunir les cent hommes qui (levaient y prendre

:art. Pour arracher .Jean-Sans-Nomi à la mort,
,ous les patriotes se fussent otl'erts. Le détache-
îent, commandé par Vincent llodge, passa sur la
Âvc droite du Niagara, à Schlosser, et, prenant
'oblique à travers les territoires américains, il

irriva vers trois heures du matin sur la rive
lroite du Saint-Laurent, dont il était aisé <le
ranchir la surface glacée. Le fort Frontenac n'e-
ait pas à plus de cinq lieues dans le nord. Avant
le jour, Vincent lodge pouvait avoir surpris la
garnison et délivré le condamné.

Mlais il avait été pré -édé par un exprès à che-
val, directement envoyé de Ch)ippewa. Les troupes,
(ui surveillaient la frontière, occupaient toute la
rive gauche du fleuve.

Il fallut renoncer à tenter le passage. Le déta-
chement eût été écrasé. Les cavaliers royaux lui
auraient coupé la retraite. Pas un ne fût revenu
àl'île Navy.

Vincent Hodge et ses compagnons durent re-
prendre le chemin de Schlosser.

A8insi, le coup de main, projeté contre le fort
Frontenac, avait été signalé au camp de Chippewa?

Que les préparatifs, nécessités par le rassemble-
mient d'une centaine d'hommes, n'eussent pu être
ten us absolument secrets, cela était probable. Mais
comîment le colonel Mac Nab en avait-il eu con-
naissance ? Se trouvait-il donc parmi les patriotes,
un espion ou des espions en mesure de corres-
pondre avec le camp cIe Chippewa ? On avait dé *jà
eu le soupçon que les Anglais devaient être ins-
truits die tout ce qui se faisait sur l'île. Cette fois,
le doute n'était plus permis, puisque les troupes,
cantonnées sur la limite du Canada, av'aient été
avisées assez à temps pour empêcher Vincent
Ilodge de la franchir.

I)u reste, la tentative, organisée par M. de Vau-
creuil, n'aurait pu amener la délivrance du con-
damné. Vincent IlodgcD serait arrivé trop tard à
Frontenac.

Le lendemain, dans la matinée du 12, la nou-
velle se répandait que Jean-Sans-Nom avait été
fusillé la veille dans l'enceinte du fort.

Et, les loyalistes s'applaudissaient de n'avoir
plus rien à craindre du héros populaire, qui était
l'âme <les insurrections franco -canadiennes.

X.-BRIDGET 3MORG<AZ

Entre temps, deux autres coups, noh moins ter-
ribles, allaient f rapper le parti national et découra-
gter ses derniers défenseurs du camp de l'île Navy.

En vérité, il était à craindre que les réformistes
fussent pris de désespoir devant les échecs succes-
sifs dont la mauvaise fortune les accablait.

En premnier lieu, la loi mart iale, proclamée dans
le district de Montréal, rendait presque impossible
une entente commune entre les paroisses du Saint-
Laurent. D'une part, le clergé canadlien, sans rien
abandonner de ses espérances pour l'avenir, enga-
geait les opposants à se soumettre. De l'autre, il
était difficile de triompher sans l'aide des Etats-
Unis. Or, si ce n'est de la part des Américains de
la frontière, il ne semblait pas que cette participa
tion dût être effective. Le gouvernement fédéral
se défendait de prendre ouvertement fait et cause
pour ses voisins d'origine française. Des voeux,
oui! Des actes, peu ou p)oint! En outre, nombre
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tion, l'lnstolre n'aurait plus à erg~ri qu'un,
révolte.

Cependant, quelques tentatives isoléees avaien
été faites à Swanton. Sur les conseils de Papineai
et de O'Callaghan, une petite troupe de quatre
vingts hommes rentra sur le territoire canadien
arriva à Moore's-Corner, et se heurta à une troupt
de quatre cents volontaires, résolus à lui barrer li
passage. Les patriotes se battirent avec un adini
rable courage ; mais ils furent refoulés et durei
repasser la frontière.

Le gouvernement, n'ayant plus rien à craindr(
de ce côté, allait pouvoir concentrer ses forces ver,
le nord.

Le 14 décembre, il y eut un combat à Saint.
Eustache, dans le comté des l)eux-Montagnes, si.
tué au nord du Saint-Laurent. Là, au milieu dE
ses hardis compagnons, tels que de Lorimn ier, Ferréel
et autres, se distingua par son énergie et sa bra-
voure le docteur Chénier, dont la tête était miseà
prix. iDeux mille suldats, pnvoyés par sir John
Coîborne, neuf pièces d'ar tillerie, cent vingt
hommes de cavalerie, une compagnie de quatre-
Vingts volontaires, vinrent attaquer Saint-Eus-
tache. La résistance de Chénier et les siens fut
héroïque. Exposés aux boulets et aux balles, ils
durent se retrancher dans le presbytère, le couvyent
et l'église. La plupart n'avaient même pas de fusils,
et, comme ils en réclamaient:

"Vous prendrez les fusils de ceux qui seront
tués ! " répondit froidement Chénier.

Mais le cercle des assaillants se rétrécissait au-
tour du village, et l'incendie vint en aide aux
royaux.

Chénier se vit contraint d'abandonner l'égylise.
Une balle le jeta à terre. Il se releva, il fit feu,
Une seconde balle l'atteignit à la poitrine. Il
tomba, il était mort.

Soixante dix de ses compagnons périrent avec
lui. Z

On voit encore les mutilations de l'église où ces
désespérés combattirent, et les Canadiens n'ont
jamais cessé de visiter l'endroit où succomba le
courageux docteur. Dans le pays, on dit toujours:
]Brave comme Chénier.

Après l'impitoyable répression des insurgés à
Saint-Eustache, sir Johin Coîborne dirigea ses
troupes sur Saint- Benoit, où elles arrivèr-ent le
lendemain.

C'était un beau et riche village, situé à quelques
milles au nord dans le comté des Deux-Montagnes.

Là, il y eut massacre die gens sans armes, qui
consentaient à se rendre. Comment auraient-ils
eu la possibilité de se défendre contre les troupes
venant de Saint-Eustache, et les volontaires ve-
nit de Saint-Andrew soit plus (le six mille
hommes, ayant à leur tête le général en personne ?

Dévastations, destructions, pillages, incendies,
vols, tous les excès d'une soldatesque furieuse, qui
ne respectait ni l'âge, ni le sexe, profanation des
églises, vases sacrés employés aux plus odieux
usages, vêtements sacerdotaux attachés au cou des
chevaux, tels furent les actes de vandalisme et
d'inhumanité dont cette paroisse devint le théâtre.
Et, il faut bien le dire, si les volontaires prirent la
Plus grande part à ces crimes, les soldats de l'ar-
niée régulière ne furent que peu ou point retenus
par leurs chefs. A plusieurs reprises, ceux ci donr-
lièrent l'ordre de livrer aux flammes les maisons
des notables.

Le 16 décembre, lorsque ces nouvelles arrivèrent
a l'Île Navy, elles y produisirent une effervescence
extrême. Les bonnets bleus voulaient traverser
le Nisigara pour attaquer le camp (le MacNab.
C'est à grand peine que Mv. de Vaudreuil parvint
à les retenir.

Mais, après ce premier mouvement de fureur, il
se produisit un profond découragement. Et même
quelques désertions éclaircirent les rangs (les pa-
triotes, dont une centaine regagnèrent la frontière
&léricaine.

D'ailleurs, les chefs voyaient imiur ern

e iîur l'qeju- il comprenait bien qu'il n
survivrait pas à une dernière défaite.

it Aussi, au milieu des appréhiensions que lui cau
u sait l'avenir, MI. (leVaudreuil se préoccupait-il d(
e- l'abandon dans lequel sa fille resterait après lui.

n, Cependant André Farran, Wiliam Clerc et Vin
e cent Hodge ne cessaient de lutter contre le décou.
e ragement le leurs compagnons. Si la partie étail
i- per(due, cette fois, réptaient-ils, on attendrailAt l'heure de la reprendre. Après avoir laissé dcrri

èq-e eux les ferments d'une insurrection future, le:
ýe patriotes se retirer-aienrt sur le territoire (les Etats.

s Unis, oit ils se prépareraient à une nouvelle cami
pagne contre les oppr-esseurs.
t- Non! il ne fallait pas désespérer de l'avenir, et

i- c'est ce que pensait maître Nick lui-même, lors-
[e qu'il disait à M. de Vaudreuil:

"1 I Si la rébellion n'a pas encore pu réussir, les
-réformes demandées se réaliseront par la force des

à choses. Le Canada recouvrera ses droits tôt ou
.a tard, il conqueri-era son autonomie, il ne dépendra
ýt plus qlue norminativement de l'Angleterre. -Vous

viviez assez pour voir cela, monsieur de Vaudreuil.
Nous nous retrouverons un jour avec votre chère

t Clary à la villa MNontcalm, relevée (le ses ruines.
s Et moi, j'y compte bien, j'auî-ai enfin dépouillé le
t manteau les Sagamores, qui ne va guère à mes

épaules le notaire, pour retourner a mon étude (le
MIontréal

t PuisQ, lorsque M. de Vaudreuil, dévoré ('inquié-
tudes au sujet de sa fille, en parlait à Thonmas Ilar-

-cher, le fermiier lui répondait:
" Ne sommes nous pas~ de votre famille, notre

maître! Si vous cr-aignez pour Mlle Clary, pour-
quoi ne la faites-vous pas conduire près de ma
frirîîme C'atherine ? Là, à la ferme de Ciripogan,

1 elle serait en sûreté, et vous l'y rejoindriez, quand
les circonstances le permettraient!"
3 Mais M. (le Vaudreuil ne se faisait plus d'illu-
sion sur son état. Aussi, se sachant mortellemrent

satteint, il résolut ('assurer l'avenir de Clary dans
Lles conditions qu'il avait toujours désirées.

Comme il connaissait l'amtour de Vincent 1lodge
pour sa fille, il devait croire que cet amour serait
partagé. Jamais il n'eût soupçonné que le cSeur de
Clary fût rempli de la pensée d'un autre. Sans
doute, en songeant à l'abando>n où la laisser-ait la
moi-t le son père, elle sentir-ait la nécessité <l'un
appui en ce inonde. Et en était-il un plus sûr- que
l amour de Vincent Ilodge, déjà uni à elle par les
liens du patriotisme?

M'. (le Vaudreuil résolut dès lors d'agir dans c-e
sens, afin d'arr-iver à la réalisation (le sont voeu le
plus cher. Il ne doutait pas des sentiments de
Vincent 1lodge, il ne pouvait douter des Fenti-
ments de Clar-y. Il les oretrat en pr-ésence l'un de
l'autre, il leur- parlerait, il joindrait leurs mains.
Et alors, au moment de mourir-, il n'aurait plus
qu'un seul regret-le regret de n'avoir pu rendre
l'indépendance à son pays.

Vincent Ilodge fut prié de vénir- dans la soirée
(lu 16 décembre.

C'était une petite maison, bâtie sur la berge
orientale de l'île, en face du village de Schlosser,
que M. de Vaudreuil occupait avec sa fille.

Bridget y demeurait aussi , mais elle n'en sor-
tait jamais pendant le jour. Le plus sou vent, cette
pauvre femme s'en allait à la nuit 1omibante, absor-
bée dans le souvenir de ses deux fils, Jean, mort
pour la cau-se nationale. Joann, (dont elle n'avait
plus de nouvelles, et qui ttendait peut-être, dlans
les prisons de Québec ou de Montréal, l'heur-e de
mourir à son tour!

Au surplus, personne ne la voyait dans cette
maison, où M. (le Vaudreuil et sa fille lui ren-
daient l'hospitalité qu'ils avaient reçue à Maison-
Close. Non qu'elle- eût la crainte d'être reconnue
et qu'on lui jetât son nom à la face! Qui aurait
pu soupçonner en elle la femme de Simon Morgaz ?
Mais c'était déjà trop qu'elle vécût sous le toit de
M. de V7audreuil, et que Clary lui témoignât l'af-
fection et le respect d'une fille- pour-sa1mère ?

e "J'ai à vous parlr*r de clro-ýes grav-es, mon cher
Hodge, dit M. de Vaudreuil.

-Je vous laisse, mon père, répondit Clary en se
.e dirigeant vers la porte.

-Non, mon enfant, reste. Ce que j'ai à dire
i-vous concerne tous les deux."

1- Il fit signe à Vincent Hodge de s'asseoir devant
ýt son fauteuil. Clary prit place sur une chaise près
ýt de lui.

i "I Mon ami, dit-il, il ne me reste que peu de
s temps à vivre. Je le sens, je m'affaiblis chaque jour

-davantage. Cela étant, écoutez moi comme si vous
-étiez au chevet d'un mourant, et que vous eussiez

à recueillir ses dernières paroles.
t Mon cher Vaudreuil, répondit vivement Vin-

-cent llodge, vous exagérez.. . ,
-Et vous nous faites bien de la peine, mon

s père! ajouta la.jeune ille.
-Vous m'en feriez bien plus encore, reprit M.

i de VXaudreuil, si vous refusiez de me comprendre."
Il les regarda longuement tous deux. Puis s'a-

dressant à Vince nt llodge:
Mon ami, r-eprit il, jusqu'ici, nous n'avons

jamais parlé que de la cause à laquelle, vous et
moi, avons voué toute notre existence. De mia part,
rien n'était plus naturel, puisque je suis de sang
français et que c'est pour le triomphe du Canada
français que j'ai combattu. Vous, qui ne teniez ras
à notre pays par les liens d'origine, vous n'avez pas
hésité, cependant, à vous mettre au premier rang
des patriotes ....

-Les Américains et les Canadiens ne sont-ils
pas frères ? répondit Vincent llodge. Et qui sait
si le Canada ne fera pas un jour partie de la con-
fédération américaine !...

-Puisse ce jour venir! répondit M. de Vau-
dreuil.

-Oui, mon père, il viendra, s'écria Clary, il
viendra et vous le verrez..

-Non, mon enfant, je ne le verrai pas.
-Croyez-vous donc notre cause à jamais perdue,

parce qu'elle a été vaincue cette fois ? demanda
Vincent llodge.

-Une cause qui repose sur la justice et le droit
fnit toujours par triompher, repondit M. de Vau
dreuil. Le temps, qui me manquera, ne vous man-
quera pas pour voir ce triomphe. Oui, Hodge, vous
ver-rez cela, et, en mêmc(- temps vous aurez vengé
votre père... votre père mort sur l'échafaud par
la trahison d'un Morgaz!"

A ce nom, inopinément prononcé Clary se sentit
comnie frappée au coeur. Craignit elle de laisser
voir la rougeur qui lui monta au visage ? Oui, sans
doute, car elle se leva et alla prendre place près
de la fenêtre.

"lQu'avez-vous, Clary ? .... demanda Vincent
Hlodge, en se dirigeant vers la jeune fille.

-Tu es souffrante ajouta M. de Vaudreuil, qui
fit un effort pour quitter son fauteuil.

-Non, mon père, ce n'est rien ! .... Un peu
d'air suffira à me remettre!"

Vincent llodge ouvr-it un deés battants de la fe
nêtre, retourna vers M. de Vaudreuil.

Celui-ci attendit quelques instants. Puis, Clary
étant revenue près de lui, il lui prit la main, en
même temps qu'il s'adressait à Vincent Hodge:

IMon ami, dit-il, bien que le patriotisme ait
rempli votre existence entière, il a cependant laissé
place dans votre coeur à un autre sentiment! Oui.Hodge, je le sais, vous aimez m ile esi
aussi quelle estime elle a pour vous. Je mourrais
plus tranquille si vous aviez le droit et le devoir
de veiller sur elle, seule au monde après moi 1 Si
elle y consent, l'accepterez- vous pour femme ?"

Clary avait retiré sa main de la maini de son
père, et, regardant Vincent ltodge, elle attendit
sa réponse.
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(suite)q

Il pénétra dans le salon et aila s'abattre sur uner

chaise. li tremblait violerrnnt.i Ses (lents cia-q
quaient. 

.-Mon Dieu, Jaeques, tu es malade? Est-cec

qu'on t'a attaqué ? Et-ce que tii es blessé Par-le,
tu me fais mourir dle peur.

-Ma pauvre Marjolaine, Je surs perdu.
-Perdu!s
-Oui. per-du. M1a carrière est brisée. Je suis

un lâche, Je sulis un misérable. Ce n'était pas
la peine de m'élever avec tant (le soins et dle m'ap-
prendre ce qu'est la probité, ce qu'est l'honneur.
Ce n'était pas la peine de nm'aimer, mia pauvre

Marolanejene suis pas digne (de toi. Jle suis

perdu, .je suis desiionor é.
Marjolaine regardait avec c flfirernient l'oncle Cé-

sar, puis Jacques.
-Que raconte t il là ? nmurmura-t-elle.
Tout à coup Jacques se mnit ht sangloter. Depuis

assez longtemps il se reteniait. Depuis la cruelle
scène lu tripot ses nerfs étaient ten)dus. Si les'
larmnes n'étaient pas veniues les <htendre, le soula-

ger, il serait devenu fou. Harjolaine, en voyant

pleurerceuq'le aimait tant, s mit, elle asi
à fondre en larmes.

-Dis-moi tout, Jacques, que s'est-il passé?
Et l'oncle César, paternel, cachant son inquié-

tude :
-Voyons, mon garchon, un peu de courage.
Jacques essuya ses larmes. Et d'une voix en

trecoupée, s'arrêtant presque à chaque phrase parce
que ses sanglots l'étranglaient, il dit quelle avait
été sa soi'rée avec Patoche. Il raconta qu'ils avaient
fait ensemble un dîner plantureux, qu'il n'avait
plus, en sortant, sa présence d'esprit, qu'il avait
suivi Patoche au cercle d'Antin et que là il avait
joué.

Marjolaine et l'oncle César respirèrent. Jacques
venait d'arrêter là son récit et ils croyaien)t que le
jeune homme, simplement, avait joué, perdu sans
doute ce qu'il avait sur lui, et une grosse somme,
sur parole. De là son désespoir. Et comme il
n'osait achev'er, l'oncle l'aida:

-Tu as perdu et tu ne chais comment rerubour-
cher, hein ?

-Tu as eu tort de jouer, Jacques, tu avais pro-
mis à ton colonel de ne plus jamais tenir- les cartes.
Tu as manqué à ta promesse. Voyons, (lis-moi ce
que tu as perdu.

Il restait sombre, la tête basse, n'osant répondre.
Il fallut bien qu'il s'expliquât pourtant. Alors,
il dit tout, comment il avait été entraîné à jouer,
comment il avait gagné une somme très for-te,
comment il avait pris la banque, enfin il raconta
l'odieuse et terrible accusation portée contre lui.
Voleur1 Il était un voleur! Et o>n Pavait ignomni-
nieusement chassé.

-Voyons, Jacques, tu te trompes. Il y a sans
doute une façon d'expliquer cela. Cherche bien.

-C'est à devenir fou, car je ne puis l'expliquer.
-Mais M. Patochie aurait dû répondre pour

toi.
-Patoche était parti. Puis qu'aurait-il dit

Les preuves étaient tlagrantes. J'ai it surpris
comme on surprend un voleur au moment où il
frau1ire, un ti ro ir et où il empnlit ses poclies des bil-

ne demander si je luc suis paz, réu-cciît un \ 0-

eur, si je n'avais pas dans mes manchettes une nr

portée de cartes préparées,si je ne les ai pas glis- d
sées, ces car-tes, au mom@iit opportun. Car je nmen il
suis servi. Les cartes préparées étaient danrs mon d
eu. J'ai conmpté moi-même, moi-même j'ai trouvé fi
la preuve de mon infamnie. Oui, j'en arrive à mie I
dem mdcc si je ne suis pas vraiment coupable et si d
je n'ai pas volé l'argent quefjai gagné. r,

Et il se tut, les veux rouges et fixes, les dents
serrees, la tête dans les mains, abîmé dans la re- v
chîer-che de l'impénétrable problème. q

Marjolaine ne savait que penser. L'effrayante
douleur de Jacques enlevait chez elle les reproches e
qu'elle aurait voulu lui faire. Elle ne se sentait i(
plus le, courage de le gr-onder. Et d'aut re part, la d1
révélation qu'elle venait d'entendre était si gi-ave d
qu'elle r-estait sans voix, dans une prostration ané- e

atite. L'oncle César rêvait, ses gros sourcils fr-on- 1,
ces. Mal<rjiolaine secoua sa toi-peur

-Jacques, ce chue tu viens cle dire est la vérité ?
-En douterais-tu ? Si tu mie crois capable d'une d

pareille vilenie, ose l'avouer, tu verras comment je 1

sais mourir.
-Je te crois. Je t'ai cr-u tout cie suite. Tu nous

as tout dit ?
-Tout.

-'Xiu es sûr de n'av-oir -ien omis ?S
-Rien.
-Aucun soupç~on, d'aucune sorte, rne t'est venu ? E

-Il faut rie rien nous eccher.
-1 hélas !d(it il avec abatterienît, je ne sais r-ien

de plus.1
Marjolaine se tourna vers l'oncle César

Mý_on oncle, je ne sui-s qu'une femmrîe, c-e grand

gali-çor n'est qu'un enfant. _Nous n'avons pas bea-i-r

coup d'expérience à nous deux. Vous, mion oncle,
vous avez vécu, vous avez voyagé. Vous connais- l
sez le inonde, peut être avez-vous joué, on dit qu'en
Amnérique on joue beaucoup. Que pensez-vous?

L'oncle César se gratta le nez.
-De deux chrose-s l'une : Il y a eu liageard ou

prérnéditaclîiorî.
Et comme Jacques, sur ce nmot, faisait un geste

indigné
-Non pas pr-éméditachion de ta part, mon gar-

chon. Je te cr-ois le plus loyal du monde. Clrelui
qui ern douterait ferait connaissanclie avec les deux
poinrgs clu père Chégear.

Et le bonhomrme étala, devant sa larIge poitrine,

des poings gros comme (les nielons, velus, énormes,
des poings de boxeur.

-Il y a peut être hageard. Lequel '! Je ne

l'ecliplique pas. On n'ecliplique pas le lrageaîd.

Quant à la préméditaciiomi, elle ne peut ch'echpli-
quer que clii Jacques a des ennemis. Te connais-tu
des ennemis, à Paris ?

Etonné Jacques le regardait sans comprendre.
-Des ennenmis ? Et (lui donc '? J e n'avais que

des amis au régiment. Je n'ai eu que des arms au
Tonquin- Je n'aurai, certes, que des amis à Nancy
ou je vais aller rejoindre mon cor-ps. Songez, mon

oncle, il appelait César son oncle, comime jadis il
avait appelé Routard mon père, songrz que ie n'y
connais personne, en dehors de la famille de mon
colonel et de Patochme avec qui je suis sorti ce soir.
Q ni donc pourrait être mion ennemi? Et pour quelle
raison.

-Ai ! voilà, disait César hochrant la tête. Nous
cherchrerons. CIre Patochre ne me plaît, pas du tout.
Auchritôt qrre je l'ai vu, il m'a déplu. Je ne cîraurais
dli, epourquoi, par exemple. Demaimîj'irai le trouver.
Je l'interrogerai. Je rire rendrai au chercle d'Antin
Je rm'y ferai rechevoir au begecrin. Enfin comptez
Sur moi. Courage ! courage Qui chait ? Le père

Cléadcliera peut-être bon à quelque choge. Il a
été tr-ès touché, très touché de l'accueil (lue lui a

?fait Marjolaine, l'oncle Chégeard. Clr'il était re-
venu riche d'Amérique, il aurait cormpris le bon
accueil, miais il est revenîu rnigérmrble. et Marjolaine
l'a reetuî quand même comme un pèére. Eh bien,

.àar .jolainie pensait que des dangers, sans cloute,
nenaçaient la tête chérie de son cher J acques,
langers d'autant plus redoutables qu'ils étaient

iconnus, et qu'on ne pouvait devinîer d'où ils vien-
raient, ce qui ltes amènerait. L'oncle César, seul,
nit par s'endormir. Tout d'abord, il s'était cassé
atête à vouloir chercher la solution de l'histoire
e Jacques. Il n'avait rien trouvé. Alors il s'était
.etourné dans son lit, en murmurant:

-A Paris, comme partout, on arrive à che qu'on
eut avec de l'ai-gent, et l'argent ce n'est pas cIre
ui me manque.

En effet, il s'était présenté pauvre à Marjolaine
t pauvre il voulait reýster» en apparence, à ses yeux,
lée d'original et de philosophe, car il était les
leux, niais la vérité, c'est qu'en une trentaine
l'a«innées, à Philadelphie d'abord, à Chiecago ensuite,
t en dernier lieu à New-York, il avait gagné, dans
le conmmerce dles peaux tannées, cinîq ou six cent
mille livres de rente! Voilà pourqluoi l'oîiclC/<é-
'eaivl marquait tant. de sécurité et pourquoi il se
disait, en sonr lit avaý,it de cdormnir, que l'arg,,ent ne
ni manquait pas1

Quand Jacqlues se réveilla le lendeumain, il ne se

sou vint pas tout dle suite (le ce qui s'était passé. Il
était tard. -Par la fenêtre dle sa chanmbre le soleil
entrait et il apercevait même, comnme un coin de

campagne lointaine, la cime feuillue d'un des arbres

lu boulevard. Il avait la, tête lôurde et les idées

confuse. 'Soudaini il se rappela La scène de la veille

réapparaissait levant son esprit, Il passa la main

sur~ son front, regardant autour de- lui, se deinrn-
lant si ce n'était pas en rêve que tout cela étnit
arrivé Hélas! les moindres détails revenaient,
maintenant. Ce n'était pas en rêve, il n'en pouvait
douter. TI avait été surpris trichant an, jeu. Il avait
été chassé d'un cercle comnme un voleur!

Lui, Jacq1 ues, le loyal garçon incapable d'une

mauvaise pensée, qui ne songaît qu'à remplir son
devoir de soldat, lui qui n'avait qu'une ambition:
S'instruire pour devenir officier! Où étaient-elles,
maintenant, ses ambitions ? Il se sentait bion qu'il
était perdu, déshonoré. Qu'allait-il idvenir si ses

chefs, le colonel de Chevernîy qui l'aimait tant! ap-

prenaient la vérité ? Il serait case<le son grade,
replacé commie simple s, Idat dans un autre ré-
giment. Il voulait passer des examens pour rentrer
à l'école des sous-officiers de Saint Maixent. De-
puis longtemps il travaillait pour cela. Il était
prêt, sûr d'être reçu.

Eh bien, adieu l'école, il ne s'y présenterait pas.
Et il aurait beau, même son congé terminé, soli-
citer un rengagemient, on refuserait de le recevoir.
Sa carrière de dévouement et de grandeur, cette
carrière qu'i' aimait tant, était brisée. Déshonoré!
Voilà ce qu'il se répét ait et ce déshonneur pèserait
sur toute sa vie e",tièýre. Cela, il ne l'ignorait pas.
Il n'y échapperait jamais. Où se présenterait-il
désormais ? Tous les jeunes gens sont soldats et

lorsqu'ils essayent, de sc caser dans la vie civile, les
patrons leur de'miandent leurs livrets. Quand il
cherchera un enmploi pour vivre, et que le patron
lui demandera son 'ivret militaire, Jacques pré-
sentera le sien d'un re main tremblante.

Le patron lira ses états <le servi"ýe. Il verra qu'il
s'est conduit en brave au Tonquin, niais qu'une fois
arrivé à Paris, il n'a pas su résister aux entraîne-
mentq qu'il a rencontrés sur set route. Il lira:

-Cassé de son graicl pour avoir triché au jeu.
Flagrant délit.

Le patron aura un let it sourire <le mépris.
-Ah !ai)r Merci. \')'s rpserzniron garçon.
Et il s'en ira en mnurirurant
-C'est une gouape!
Que pourrait-il répondre à l'insulte ? Tout cela

n'était-il pas vrai 7 Expliquerait il donc chaque
fois qu'il n'a pas été coupable, qu'il a été victime,
qu'il n'a- pas volé, qu'il ne sait pas et n'a jamais su
cnneint.cela t arrivé? A quoi bon ? Personne
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-Soit, je suivi-ai ton conseil, niais..
-Tu doutes de son efficacité
-Oui.
-Et il secoua tristemant la tête. Il n'avait pas lafoi. Il se sentait poussé, par une nmain invisible,dans je ne sais quel abîme, où il roulait sans rienvoir, autour de lui, qui pût le retenir. Cela lui dlon-liait le vertige. Sa pensée en devenait obscure. IlOuv rait alors et refermait les yeux avec un geste'd'insensé, comme s'il avait essayé de ressaisir saraison qui s'enfuyait.
Le soir plus tôt qu'on les attendait, ils se trou-"aient rue Ampère. Les invités du colonel n'étaient

Pas encore arrivés.
-Moi, lui avait dit Marjolaine, je resterai avecMadame de Cheverny ; comme le colonel est encorelibre en ce moment, tu en profiteras pour aller letrouver. Tu lui ouvriras ton coeur. Aie confiance,te dis je. ai confiance .... Voyons, regarde toi doncdans la glace, est-ce que tu as l'air d'un voleur ?
1I1 ne sourit pas. Il se sentait perdu. On ne par-donne jamais au déshonneur, dans l'armée moins9atre part. Le colonel de Clievemny nîétait pasasalon, où se trouvaient seulerxent Marguerite,

hernard et Bernerette. Après y être resté quelques
Miniutes, Jacques dit à la comtesse:

'--J'ai une communication à faire à mon coloniel,111adame. Puis-je lui parler ?1
-- Certes. Faites-vous annoncer, il est dans soni

v'r eepur ses soldats juste et' bon. Il étaitadoré ; car les so1ldats, comme les enfants (le leurpère, n'ex igetnt pas autre chose de leur.s supérieursque (le la bonté et dje la justice. Avec cela onpeut les mener partout. Pour Jacques en parti-culier, qui deux fois coup sur coup lui avait sauvéla vie, il avait toujours montré de la tendressepaternelle. Ne lui avait-il pas dit, en ap prenantque le pauvre garçon était un enfant trouvé:-Vous n'avez pas de famille. La mienne sera
la vôtre!

Mais quel changement à cette heure' Le visaigede Georges de Cheverny était dur'. Il y avait jene sais quoi ('inflexible sur' cette physionomie.
-Je suis perdu ! pcnsa Jacques.
Et il parcourut l'article que, du bout (lel'ongle,tres raide, dans une attitude bien militaire, le Co-lonel lui désignait, la main tendue. L'article ra-contait de point en point la scène du tripot. Unreporter s'était trouvé là, pourtant sans doute,'avec les autres, et en avait fait son profit. Aucundétail n'était omis. Le journal ne donnait pas entoutes les lettres le noin de Jacques, il ne désignaitce nom que par sa première lettre. Mais il s'ex-

primait ainsi:
1Ce garçon qui portait le ruban (le la médaillemilitaire, et qui, du reste et malgré le flagrantdélit, proclamait bien haut qu'il était innocent, cequi prouve chez lui uîn certain toupet, ce garçon adéclaré qu'il était seulement depuis quelques joursrFvenu du Tonquin. Il a déclaré également quebien qu'il fût en tenue bourgeoise, il appartetnait à

t Jacques s'at'rêta. Des sanglots lui montaient àrla gorge. Il t'eprit: M
3 -Oui, c'était vrai. On, compta les cartes devant

Lmoi. Je les comptai moi-même.
-Eli bien ? fit M. de Cheverny.
-1l y en avait neuf de trop.
-Et vous prétendez ne point les y avoir mises?
-Oh ! non colonel, je vous le.juré-, je suis vic-timie et non coupable. Je vous en prie, mon colo-nel, croyez-mnoi.
-Je ne le puis. Comment vous croirais-je ?Fournissez-m'en les moyens. Je vois contre vousune preuve flagrante. Pour vous et plaidant en'votre faveur, îe ne vois rien. Certes, vous avezété bon soldat, vous avez montré l'fLxmple de l'en-train, de la gaieté, de la bravoure, car vous aviezbien compris que pour un soldat français, i.iourirWîest rien, tout le monde peut se faire tuer, c'est àla portée de tous, mais c'est mourir gaiement qu 'ilnous faut, à nous autres. Et vos camarades se mo-déelaient sur vous, Cela, c'est bien. Mais déjà, auTonquin, * je vous avais réprimandé pour avoir jouéde l'argent. Enfin, vous voici en France, en congéde quelques jours à Paris, vous quittez votre uni-forme (ont vous devriez être fier et auquel sied sibtéri la niédaille que vous avez gagnée, c'est unepremière faute, vous n'êtes que sous-officier, encongé très court, vous devez garder votre uniforme,vous allez dans un cercle où l'on joue, l'utn des tri-pots les plus mal famés de Paris, vous oubliez leserment que vous m'avez fait de ne plus jouer,vous jouez, et l'on voup, prend de fausses cartes à
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157advenir de tout cela ? De grosses larmes roulaient -Comme il est pâle, comme il a l'air triste !l'armé 'e tn ncnéàPrse ui eonrans ses yeux. Et justemient, le soir même, elle et Pourquoi ? 

prochainement son régiment, le 145e de ig , a
ýcques était attendus citez le colonel de Cheverny Mais Marjolaine évita de répondre. Mme de semée à Nanbýy. > ge aLi donnait une fête! Et elle se faisail une joie Cheverny soupira. Elle avait ainsi, chaque fois Et le.journal (lu soir ajoutait, après ce récit, en
aller rue Ampère et de danser avec son Jacques qu'elle revoyait 'Jacques, (les tristesses soudaines, forme de réflexions et de morale:
rné! Elle s'était arrangée une jolie toilette- qui son coeur se serrait. 

cc Le 1 1 5e de ligae a pour colonel, récemment
i allait à ravir. Elle voulait plaire à Jacques. Etait-ce bien vraiment de la tristesse ? Non, nommé à son retour du Tonquin, M. le comte
le voulait lui montrer combien la vie à Paris et mais plutôt une sorte de langueur, car devant Jac- Georges (le Cheverny. M. de Cheverny trouvera
.abit'2de de voir autour d'elle des femmes élé- ques elle revivait les plus chers souvenir de sa aisément parmi les sous-officiers médaillés de son
ntes, l'avaient rendue élégante elle-même. Elle lointaine enfance. Jacques ne ressemiblait-il pas régiment, actuellement en congé à Paris, le reste
ulait, enfin, qu'il fût fier de sa Marjolaine à Julien ? Etran ge ressemblance, en effet, mais (le ce nom qui commence par un J. Nous sommes
Que se passerait-il à cette fête si le colonel était peu importe! Elle n'en existait pas moins et persuadés qu'il fera bonne et prompte justice.
struit de la scène navrante (lu tripot ? Car !;-ýs quand Marguerite se trouvait près de lui, elle Dans cette grande et noble famille militaire, tous
arnaux la raconteraient peut-être, cette scène ? croyait voit- renaître celui (lui avait eu son premier les honneurs se serrent et se groupent autour du
i sait si, à cette heure mênie, elle n'était amour. Elle se sentait, (ILu reste, attirée vers Jac- drapeau, ne faisant ainsi qu'un seul et même hion.
ýs devenue publique, déjà ? Certes, elle croya~it à ques par sa loyauté, sa franchise, par la noble ar- nieur. C'est pourquoi l'or décore le drapeau. C'est
inocence de Jacques. MNais elle ne se faisait pas deur (lui le portait vers ce métier qu'il avait choisi, pour cela aussi que la hont-e de l'un rejaillit sur
Ilusion là-dessus, elle serait la seule, sans doute, Jacques ne vivait que par- l'armée et pour l'armée, tous et fait la honte des autres jusqu'à ce qu'un
rcroire! Jacques était et serait condamné par Il était pénétré de la grandeur de la mission que châtiment exemplaire et prompt vienne effacer le
vidence même de sa faute! l'armée avait à remplir. Il était presque comme souvenir même de lat faute. M. le colonel comte
Q uelle terrible nuit a dû passer le pauvre en- un apôtre du patriotisme, tou jours prêt à souffrir, de Cheverny a un pénible devoir à remplir. Il n' y
A t se dit-elle. 

et du devoir toujours prêt à se sacrifier. faillira pasEt plusieurs fois par heure, elle quittait son tra- Bernard et sa soeur s'inquiétèrent aussi (le la Le journal s'échappa des mains de Jacques. Il
l, elle sortait du salon, -t doucemnent,, ne faisant pâleur du sous-officier, muais Marjolaine restait miu- -tait sans forces pour le retenir. Et i se taisait,

de bruit, retenant sa respiration, elle s'en allait ette. Georges de Chîeverny, debu pè e la fe- ar il étiaussnsfreporalr.Lcl-ýttre l'oreille contrme la porte (le la chiambre où nête (le son cabinet pour profiter (les derniéères nel dit d'une voix brèvecqes au même instant, pleurait et se la mentait, lueurs du' jour, lisait un journal. 11 avait une ride -Ce sou.r-officier médaillé, retour du Tonquin,
rayée parce qu'elle ne l'entendait pas, elle finit au'front, les sourc'ils froncés. Et sa main nerveuýse c'est vous ?-Jf acques o Jc:e froissait avec colère la feuille qu'il lisait. cetMi-Jacues monJacqes C'est imiposs;il)le, mnurmutra-t-il, c'est im)pos- -Vous avez triché au jeu.
I lui ouvrit,. Il avait les traits encore plus fati- sible. 

Le serzeîît avait la tête baissée. Il lat releva
s que la veille, les yeux gonflés et rouges. Il ne Tu opi eeal êee pî:tdvn brusqîuement et, dl'une voix vibranteýrit pas en la voyant. Elle même, (lu reste, était lui le sous-officier Jacques. Se.s 'veux lillèrent. -Le croyez-vous, mon colonel ?
spâle. On devinait aisément, sur sa délicate If lal-avers le sergent et lui mîontr'ant le jour- -1l y a eu flagrant dlélit.
ire, les angoisses le toute une l(ur(le nuit d'Ii- nal: 

-Je ne le nie pas.
'nie. 

iiujora<lsorqejn'ips'l- 
-Vous reconnaiSsez avoi r été su rpris en flagrant

-Mon 'Jacques, ie te désole pas 'I est inipos- bitude (le lire, Ili n'a été envoyé sous enlveloppe; délit de vol au jeu. Prétendriez-vous n'avoir pas
le que ce mnystère-là ne s'éclaircisse' pas quelq1 ue on voulait sanis doute attir'er mlon attention, sur ce triché 2Confiace etcou rge <j'il coneai.J e l'ai ouvert et Sous la rubrillue -J e v~ous le jure, mn.m colonel.
-Je suis perdu' Si le coloniel l'apprend, jeerai <'ý ' iLs 'er 'ilu, encadlt(ré damis un coup (le cra -yon L'<,licii r hlaujýsa les (épaules.ré (e mn grde.bleu, umi article que' vous pouvez parcourir V-ous- -- AýveIz vous quelque rîroyeri do v"ous défendre

s-Ile mnetecrrapcua bl.e.îm 
e srlequel, mieux que P -eî-s<nne, vous Itue .Jacque-s essuya sorn front mouillé de sue<ur. Et

-Et comment lui prouverai.je le contraire ?9 (donnerez certaineenmt (les explications. sourd<'nt-.nt-Eli bien suis mon conseil, Jacques. Tu sais Le coloniel avait parlé d'un ton sévère Ce n'était -Me défendre : Le pourraii-le ? Comment ?
nous devons aller ce soit' chez M. (le Chiever- Plus l'aiiq(ue Jacq1 ues avait devant lui: ce itait Mon colonel, eCout(Iz.mnoi'. Il faut. tue croire sut'plus l'homnme duquel il se savait rinlé, (lott il parole. 'Je nl'ai pas tih. 8 vous ne me croyez
-Non, non, je n'irai pas, je tioserai jamais rc- s'étaittiiie l'aflectio* a's or t a <nps etfni, je suis pet du, je suis déeshonoré.

Liredean li.dévouement. 
C'était le supérieur irrité, ayant -- Ext p*l îez-vous,.

-Ne pas oser, c'est proclamé que tu cs cou charge d'âmes, sut' (lui reposait l'honneur de lai -J'ai éié ýentraîné <dans un tripoit. J'ai ent tort,
e. Braver le iiiépri-;, c'est, au contraire miontrer grande famaille mnilitaire qu'on appelle le r'égiment. javais pr«rnis de ne plus jouer. .Je nie-,avais plus
tu es innocent, 

plusý 

ý

Jacques n'avait pu une goutte (le sang datns cg que.je faisais Au cercle, j'ai joué, j'ai gagné.
-Mon Dieu ! nmon Dieu <ldit-il, le front entre les veines. Il avait cru, suivant le consseil de Mai'- Alor's, lat banque étant libre, je l'ai pris'e. Presquemains.jolaine, 

arriver à temps et prévenir le colonel. Et auissitôt, un (les pontes fit arrêter le Jeu, M'accu-
-Mon coniseil le v'oici Il ne faut pas attendre le colonel, avant son ar-rivée, aivait été prévenu. sant (l'avoir' glissé dans les cartes que je tenais

M. d Cheveîîyapp'etne ar n atreque Le sergent tremtblait terribletment en recevant encore à la maiti une portée toute préparée qui

toi ce qui est aparé etepr nui a'utras(le le journal«1 des mains le M. dle Cheverny. 'Jamais me faisait jouet' à coup sûr. Et c'est vrai, mon
ver.c Tuqui dirt ass.celtecroia,.nToniJasque 

le colonîel ne lui avait parlé de la sor-te. Il avait colonel.Scroira. oitr- f
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.la main. Tout est là contre vous. Qu'avez-vous à
me dire qui puisse plaider en votre faveur ?

-Hélas! rien, mon colonel. Je n'ai qu'à vous
rappeler le passé. Je n'ai jamais été puni, vous le
savez, -mon colonel, si J'ai joué, au Tonquin, ce
n'est c- rtes point par passion, car jamais je n'avais
joué d,, ma vie et le nom de baccarat m'était abso
lument inconnu et ne pouvait parler à mion imia-
ginati"ý:i. J'ai donc joué là, plutôt par désoeuvre-
ment.

-IN; is hier?
- 1l er, je l'avoue, j'ai été grisé, par la vue de

l'or-. lX1is, il faut que je vous dise tout, mon colo-
nel, O- m'avait fait trpp bien dîner, je n'ai pas
l'habit de (de la bonne chère. Je suis entré au cer-
cle san.i trop savoir où je nie rendais, et à l'heure
qu'il est, mon colonel, je ne me rappelle même pas
les détails qui ont précédé le momtent où j'ai pris
la banque. Il y a du vague dans mia tête. Je ne
me suis réveillé que lorsque j'ai comptis que l'on
me traitait de voleur, (le voleur, moi! mon colo-
nel, moi qui me suis engagé par amour pour le
métier de soldat, moi qui n'ai qu'une ambition,
celle de devenir officier ; moi qui n'ai qu'un désir,
celui de ne pas être trop vieux quand arrivera la
prochaine guerre avec l'Allemagne! Un voleur,
moi'? Oh ? mon colonel, mon colonel.

-Qui vous accompagnait dans ce tripot '? Car il
faut y être présenté. On n'y entre point à portes
grandles ouvertes.

-Patoche, un homme d'affaires par l'entremise
duquel Marjolaine a acheté son magasin de mio-
diste.

-Quel est cet homme ?
-Je ne le connais pas autrement.
-1l est peut-être votre ennemi ?
-Je ne le connais que depuis quelques jours.
-Avait-il quelq~ue raison de vous conduire en

ce tripot ?
-1l allait y faire une course. Je l'ai accompa-

gné.
-VOUS ne le soupçonnez donc pas d'avoir xoulu

vous nuire ?
-En aucune façon.
Le colonel se mit à marcher vivement (laits son

cabinet. Il gardait les sourcils froncés et il était
très ému. Il s'arrêta tout ài coup devant le sous-
officier.

-Jacques !fit-il.
Et cette fois ce n'était plus le colonel qui par-

lait. C'était presque le p'ère. C'était l'homme (lui
devait la vie à cet autre homme. Jacques le com-
prit si bien que des larmes lui en vinirent aux
yeux.

-Répondez franchement, non à votre supérieur,
mais à l'homme qui vous aime et qui serait vrai-
ment attristé de voir plus longtemps cette accusa-
tion peser sur vous.

-Mon colonel, que pourrais-je vous dire?
-La vdrité!
-Hélas, mon colonel, vous venez de l'entendre.
-Eh bien, je suis obligé de vous dire que je ne

crois pas à cette vérité-là. Non, je n'y crois pas. Il
y a, assurément, en tout cela, quelque chose que
vous me cachez. N'ai-je pas droit à toute votre
confiance ? Je ne vous fais, vous le voyez, aucune
menace. Tout à l'heure seulement l'officier lui juge
et qui punit reprendra ses droits. Ouvrez ins i votre
coeur, Jacques.

-Les choses se sont passées ainsi que pourrais
y ajouter. Je suis innocent de cette infamie. Et
je ne comprends pas ceux qui mne connaissent,
m'estiment ou m'aiment, puissent croire, une se-
conde, que j'ai été assez lâche, assez fou pour m'en
rendre coupable.

Le colonel avait repris son air rigide. Il fit cla-
quer ses doigts, nerveusement, dans un geste d'im-
patience.

-Ce sont des protestations platoniques, j'aime-
rais mieux une preuve d'innocence, un indice seu-
lement.

-Mais voilà, mon colonel, ce que je ne puis vous

s'arrêtaient dle chaque côté (le si, bouchie, à la
pointe de ses moustacheq.

-Non, je ne puis vous croire, (disait le colo)nel,
et je suis même bien près de penser qu'à l'action
blâmable et honteuse qlue vous avez commise cette

nut osjoignez en ce moment le mensonge et la
dissimniulation.

Jacque. ferma les yeux et devint très pâle.
-Mon colonel, vous sav-ez, mieux que tout autre,

si je crains la mort.
-Vous êtes brave, c'est vrai.
-Ehi bien, si j'étais coupable, je ne résisterais

pas, comme je le fai:,, à l'accusation (lui pèse sur
moi, si j'étais coupable, mon colonel, en sortant deé
ce tripot, je me serais tué.

Le colonel ne répondlit pas. Que rouv-ait il,
croire, si ce n'était- l'évidence même ?IFl continuait
de se promiener dans son cabinet. Son agitation
était extrême. Que faire ? quelle punition infliger
a Jacques ? Il hiésitait. Si la faute n'avait été
connue que de lui seul, peut-être, ayant pitié de
cet hiomme, en eût-il enfoui jusqu'au (dernier ves-
tige dans le plus profond de so)n coeur1 Mais la
faute était publique. Ne serait il pas forcé de sé-
vir ? Voilà pourquoi il se taisait, pourquoi il hési-
tait! Il montra la porte au sous -officier ('un g,,este
bref et sec.

-Allez, dit-il,je ne sais pas encore ce (tue je ferai.
Vous avez deux ou trois jours de congé av-ant de
rejoindre votre régiment à Nancy, utilisez ces trois
jours pour le pîus grand profit de votre réhabilita-
tion. Je ne veux pas vous revoir avant cela.

-Mon colonel, j'ignore commient je vous pron-
verai mon innocence. Peut être n'y réussirai-je
am-ais ?

-Tant pis pour vous.
Le sous-ollicier, navré, le dtsespoir au cSeur, se

(lirigea v-ers *ta porte. Il tremb)lait cruellement. Il
avait froid. Sur le point (le sortir, il s'arrêta.

-M\on colonel, vous mi'aviez fait lhionneur (le
m'inviter à votre soir-ée, à cette intime qlui dev-ait
réunir autour de vous ceux que vous aimez et tous
ceux (lui vous .... qui vous aiment.

Et il parlait d'une voix profondément altérée.
Ce fut presque indistitontent q1u'il ajouta:

-Dois-je mie retirer en emmenant Marjolaine
- Oui. V'ous trouverez un prétexte.
-C'est bien, mon colontel, j'obéirai.
Il fit le salut militaire et sortit en chancelant.

Le colonel avait repris le journal tombé par terre.
Il relisait l'article relatant la scène odieuse de la
trichierie, fIle froissa av'ec dégoût et le jealin
de lui.

-Joueur, menteur et voleur1 dit-il. Qui l'au-
rait jamtais (dit ?

Jacques rentra au salon, son visage était si dé-
compose que MNarguerite le temarqua (le nouveau
et pour la secondle fois en fit la reflexion à MNarjo-
laine. Mar jolaine savait bien d'où venait cette
émotion, mlais elle ignorait quel avait (,te le ré'sul-
tat (le l'entrevue du colonel avec le sous-officier.
Un regard triste (le Jacques lui fit comprendre
qu'il n'avait pas su se disculper et que le colonel le
croyait coupable.

Jacques était si décontenancé que Bernard vint
lui serrer la main, pendant (lue Bernerette le sui-
vait d'un long reg-ard sur-pris. Et les deux jeunes
gens, dans un coin du salon, un instant seuls:

-Voyons, qu'y a-t-il -Vous avez, Mlarjolaine et
vous, une allure sinigulière. Assurément, il s'est
passé quelque chose.

Jacques garlait dans ses doigts crispés la main
que Bernard lui avait tendue.

-Quelque chose de grave, (lit-il, quelque chose
qui aumènera ma mort!

-Vos 'efraer ?Aije votre confiance'
D)ites-moi tout.

-Vous m'avez témoigné tout de suite tant d'a-
mitié que je me sens r'assuré auprès de vous, Ber-
nard.. Ecoutez-moi donc.

Et il lui fit le récit que connaissent nos lecteurs.
Il le lui fit rapidement, en quelques mots Ber-

vertes. Et simplement, avec une franchise, une
noblesse qui allait (droit au cSeur de Jacques et le
lui conquit à jamais:

-Mon père, sans doute, est obli11gé de ne pas
vous croire, muais moi, je vous crois.

Ils se rapprochèrent (le Mvarg,,uerite et de Mar-
jolaine. -Mm-e de Clieverny venait d'être mise au
courant par la jeune fille de tout ce qui s'était
passé, expliquant ainsi la pâleur et la tristesse de
Jacques. Et la comtesse, comme son fils, disait
au même moment:

-Il est impossible qu'il soit coupable.
Et elle regardait Jacqumes. Cette tristesse, qui

fatiguait ses traits, les vieillissait un peu, rendait
encore plus frappante la ressemblance du sous-of-
ficier avec Julien Rémondet. Ne l'avait-elle pas
vu triste, b)ien souv-ent, Julien ? Lorsqu'il avait
vainement (demandé la main de son amie; lorsqu'il
suivait le front découvert et les larmes plein les
yeux, le cercueil de son père, dans la grande allée
(le la forêt (le Russy ; lorsqu'ils s'étaient séparés,
après son mariage secret ? Et la tristesse de ce
jeune homme, qui, hier encore, lui était inconnu,
lui rappelait avec une insistance douloureuse la
tristesse de Julien!

Le colonel entra au salon en ce moment. Il s'ar-
rêta, voyant que Jacques n'était pas encore parti,
et son regard sévère l'interrogea. Jacques baissa
la tête.

-Viens, Marjolaine, dit-il, nous ne pouvons
rester ici plus longtemps.

Mme de Cheverny se leva et tout à coup le co-
lonel fut entouré par sa femme, sa fille, et son fils,
qui l'étreignaient de leurs bras et qui l'imploraient
pendlant que Marjolaine et Jacques se tenant par
la main, ainsi (lue deux enfants que l'on vient de
gronder et qui s'éloignent le coeur gros, se diri-
greaient lentement vers la porte.

Mon ami, disait Marguerite, ce jeune homme
n'est pas coupable.

Et tantôt Bernard, tantôt Bernerette, parlant
ensemble:

-Comment veux tu, père, qu'il soit coupable'
Regarde-le donc. Vois sa tristesse, son visage
d -fait. C'est quelqu'un qui a voulu se venger de
lui! On saura plus tard pourquoi. Mon père, rap.
p lle-toi que c'est un 1)on et brave soldat. Il t'a
s tuve la vie. Epargne-lui ton mépris et lia haine.
S Lns lui père, tu serais mort, mort dans des tor-
tures abominables. Il a hasardé sa vie pour sauver
la tienne. Nous ne pourrons jamais nous empêcher
de l'aimer. Ce n'est pas possible. Comment veux-
tu que nous le détestions, lui dont la bravoure t'a
conservé à notre affection ? Jacques n'est pas cou-
pable, père. Tricher au jeu, c'est une honte aussi
grande que celle de voler. Et Jacques ne peut-être
un voleur.

Là-bas, au bout du salon, au nmoment de franchir,
pou'- jamais peut-être, ce seuil hospitalier, où ils
avaient pour si peu de temps retrouvé des ten-
dresses. familiales, Jacques et Marjolaine s'étaient
arrêtés. Ils écoutaient ce que disait Bernard et
Bernerette. Et Jacques attendait son arrêt. Le
colonel se mordait les lèvres. Ses sourcils étaient
si froncés qu'on voyait à peine ses yeux, il les dé-
tournait, du reste, parce qu'il n'osait pas rencontrer
les regards éplorés de sa femme et de ses enfant.

-Je ne peux rien, dit-il sourdement. Que ce
garçon se disculpe et je serai heureux de lui rendre
mon estime et mon amitié. Tant qu'il ne se sera
p as disculpé, je ne pourrai le considérer autrement
que comme un soldat qui s'est déshonoré, dont le
déshonneur rejaillit sur le régiment auquel il ap-
partient et sur les sous officiers de ce régiment. Si
je ferme les yeux, tout ne sera pas fini, car qui sait
si les sous officiers du 145e ne viendront pas de
mander compte à ce malheureux de la honte dont
il a souillé ses galons ?

Et durement, s'animant à ses paroles
-Qu'il s'en aille, ainsi que je l'ai dit, je ne puis

plus le recevoir chez moi. Quant à ma décision
ultérieure, ainsi que je l'en ai iprévenu également,
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USAGES ET COUTUMES

L'HOSPITALITÉ. (Suite>
Sa discrétion sera extrême. Il peut

U8er de toutes choses, la plus élé-
mentaire délicatesse lui défend d'a.

buser et cela quelles que soienît les
circonstances. Il ne réclame dee ser-
viteurs que le nécessaire et il les trai-
te très poliment. Sa réserve serait
encore plus grande s'il recevait Fhos-
Pitalité dans une maison où il n"y
aurait pas de domestiques. Avant
d'accepter une voiture, un cheval, il
tâche de sav-oir si son plaisir. n'impo-
sera pas une privation, une gêne, aux
gens de la maison. S'il est capable
de rendre un service quelconque aux
maîtres du logis, il y met un empres-
Sement sincère, heureux.

Sans mentir, sans flatter bassement,
il découvre tous les côtés agréables de
la maison où il est reçu et en fait
des compliments à ses hôtes. Ces
choses aimables, sans exagération,
Sont toujours écoutées avec plaisir, si
Modestes que soient ceux à qui on les
adresse.

il arrive que les habitants ('un
pays le voient à travers un prisme
qui l'embellit singulièrement .. .. à
leurs yeux. On ne peut pas tou jours
partager leur admiration - sans se
laisser aller à louer sans exagération...
qui ne serait pas de bonne foi, on dis-
Finule poliment son sentiment d'éton-
nement.

ien n'annonce un caractère gros-
sier, un naturel désagréable, comme
l'air de mépris avec lequel on accueil-
le trop sou vent l'expression de ce naïf
orgueil, mal placé 8i vous voulez, miais

tchant, parce qu'il a le caractère
du patriotisme, un peu plus étroit,'voilà tout. On se gardera donc de
blesser son hôte en manifestant un
dédain suptérieur pour ce qui fait sa
joie ou sa fierté.

--Sur le boulevardl
-Quel est (lotte ce mntsieutr qui vientdle vous saluer avec tant d'enmharras?
-C'est un gaullai d qui nie doit deuxMille francs,.e
-C'est donîc ça qu'il av-ait l'ait-si -. cm-

L'honneur et l'intégrité dle l'administra.tic" (le la compagnie de la lottet-je (le l'Etat(le la Louisiane sont maintenant pleinement
-- établis dans toits le pays. Tous ceux qui

en connaissent quelques chose savent queles tirages (le la compagnie se font avec la
Plus gratnde loyauté et toius les pr-ix sonttPayés au complet et promptement DesMilliers (le personnes peuvent l'attester d'a-Près leur propre expérience. La charte
actuelle (le la compagnie en a encore pourcinq années à courir. La seule question
Mlaintenant sous considération est celle-ci
La charte actuelle expi rera-t -elle en 1,S95Par limitation on sera-t-elle prolongée pont-
n aut i-e terme (le 25 années?

Avis aux mères.-Le "sirop calmant (leMladamne Winslow" est employé dlepuis plus
dle 50 ans par les meres pour la dentition dles
elfants, et toujours avec un sucès complet.
il l oulage le petit patient aussitôt, procureUnl sommeil calme et naturel en enlevant la4ouîeur, et le petit chérubin " s'épanouit
Co0Mme un bouton de fleur." Il esttres agré-
41ble à prendre, il calme l'enfant, ainolit lesBetcveey enlève la douleur, arrête les vents,
'tguIarise les intestins, et il est le meilleur

1e»econnu pour la diarrhée causée par la
'ltitthion ou autrem---nt. Vingt-cinq centelaboulteine-

LB RiON DJj LLUSTRIO

Cavates job de 50c pour 25AIONcEC MM ND E
QUEIECt Corps et Caleçons mérino Hoteldu Lion d'Or, .- e. BoXJLE&Cie. pr.

a~-

Chemises non-lavées
à> 75e supérieure

Chemises sur commande $1.50
it Voyez nos Chapeaux dc $1 et plus

itGUI-MON D
15 ST-LAURE1NT

X ________ _________________
ýe La Compagnie d'Assurance

- NIJIOEN LOEENGLANO,
e Capital-------------------.... 15.000.00o

Fonds accumulés ....... 17,106,000
BUREAU QENECRAL POUR LE CANADA

724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL

CASTOR FLUID
eOn devrait se servir pour les cheveux decette p éparation délicieuse et rafraîchi.-sante. Vle entretient le scalpe en bonne santé,empêche les peaux morte& et excite la pousse.Excellent article die toilette pour l a cheve-lure. Indispensable pour les familles. 25 etsla bouteille

HIENRY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

122 rute St-Laurent.

f TROUVE
L'EAU SAI.NT-LEON est le bourreau quiextermine la D)yspepsie, la Constipation, leRhumatisme, Maladie du Foie et des Ro-gnons.
Faites-en un usage constant et vous jouirez

d'une bonne santé.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
54, PLACE VICTORIA

[.MASSCOIIE & FE[
SEULS PROPRIETAIRES

Téléphone 1132

La hevelUreo,est la saptéJ
Le /?EGENERA TElR CAPILLAIRSE iJYDE,,T'>
nu-toiicla TÊTE et fit itdis-ptir:aître les Puîe~Il empêche la chûte de-s chu-veux et eu active la

LE REGExElUTFu7'i' 'b CAPILLAIRE
A UDEITE -sitîune lotiti douce et rai raiehis-saute, Sanis égaile Comme poîtîm1ade et conventatpari iculièreiot-ir. aux enfants.LE ?EGENERATEUJ CA PlLL AIIl'
A UDE7'TE n'est pas unte teinture, c'est utn et-initiatni et uts tonique. Cette préparation est detîlia exempte de tout iroilît chîimique dange-reuix ainîsi que l'atteste itntgi-t i dtombre detémoignages (les mcileiresý autorités médicales.Citez toits le-s pharmtaciens, 50cîs. la bouteille.

S. LA CHAI/CE, seul proprietaire,
IW8 LT MO 54RUS STE-C£TIMZ. EMObSTUatL.

105. Grande Allée, Québec

Hôtel Albion, L A. & J. E. DioN,Prop,
21), i-uc du Palais

Magasin du Louvre, COTE & FAGUX-
Iltportaiteuirs de MIarchaýndises d'tapes et de

Fantaisie, 27, rue Saint-Jean

PENSION FRECUET
Rue SaLint-1,ou-is, vsàvsl'hôtel Saint-Louis

Librairle.Papetere, Berti & Tourangeau
41, rite St .Joseph, St-loelî

SORELJ
HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N.-1). l>E 1EVIS
ELZ. BROCHU, Photographe

Propriétaire de l'Huile I'Àectriî-îîe Magicnne
de C'. BouRK, N.-D. de Levis, P.Q.

STE--ANNE DE B3EAUPRE
Post OfBc Hôtel L.%î'oINTE & PARADIS

P>ropriétaires

TROIS RIV1ERE8
N. E. MORISSETTE, 148, rue Notre-D)ame

Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JOSEPII DUIRES.NE Propriétaire

MONTREAL

TUE BRITISH CIGAR STORE

1574, rue Notre-Dante

RESTAURANT VICTOR

591, rue Lagauchetiére

CHAUSSURES
J. D. LATOUR & CIE., 1831, r. Sto-Catherin

H OTEL DU CANADA
IL A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabriel et Salnte-Tho-.ge
MONTREAL,

Ses lunchs à 25 cents Font des meilleurs à
Montrétal.

HJOTEL RICHELIEU
~LJ. ISIDORE DUROCHER & CIE

MONTRiAL
Cet Hôtel de première classe, si bien connudu public, vient de réouvrir; ces entrées sontmaintenant sur la rue Saint-Vincent. etil n'y anra plus de comlmunications par laPlace Jacques Cartier.

ROTEL RIENDEAUH 58 & 60 PLACE JACQUES CARTiER

Montréal
Cet hôtel de première classe, qui était au-t.refois au No 61, rue Saint-Gabriel, vientd'être transporté au No 60, Place JacquesCartier.
Prix très modérés, cuisine françaiqe.

J. RIENDEAU,
Prepriétaire.

TBISAILLON,
U. 1599, Rue Notre-Dame

Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé-
lèbres maisons Parisiennes

Articles de Fantaisie. Perruques, Braids etToupets-Chambres de bain pour Dames etMessieurs.

F.X. Z. GERMAIN,

MIARCJHAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-
CONDE MAIN

Le plus haut prix serapayé pour les Meubles
de Seconde Main.

ROY & L. Z. GAUTHIER,
V0 Architectes et évalurateurs onttransporté leur bureau au numéro

80 - RUE SAINT - JACQUEs - 80
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emander le Pond's Ex.

Tous les Maux
- HémorrhoîdeS

-~ Contusions
Catarrhes

-! Blessures
Douleurs

Fac-Silîedu1 Flacon en- Brûlures
veloppé de papier

chamnois. Toilette

SERVEZ- Intime
VOUSDE ET "AVOUS Grippe

PONDi s
EX1TRHA cI
Engelures
Enrouements
Rhumatisme,
Maux d'Yeux
Hiémorrhagies
Inflammations
&aux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT
Co.

76 Flfth Avenue
New York

JohnMurphy & Oie
Chales ! Chales!

Nous tenons constammenît en magasin,
s ,issortieî-t le pilus conîplet (le châles de
toutes est)( -(es.

Châles-Cachemire
daîtsi tes noutvelle-s ntuances.

Châtles Cachemire Noir
avec ftanuge en lainie et ein soie, dleputis $2 50

Châtles Cachemire Noir Doubles
av-ec frange eni laine et en soie, depuis s14.50
Toits de valeur extra.

Fuchus en cachemire noir bordés en soie
tans toits les prix depuis$12.

Châles en Soie
'Noir, citîte, car-dinal et gris

Châles en soie crêpe
Blante, bleu ciel, cardinial et noir

Ces cachemires sonît toits léilers et (le liante
toilette.

Châles soie et laine
Carî-eautés île fantaisie.

Châles brochés, depuis $9.00
Ces châles sont achetés job et sont de va-

leur extra.
Châles de voyages

Unt choix imtmense dans les plus hautes
tianveatîtés.

Bons châles de voyages
ileputis $1.75

DEMI CIIALES
Eun laine caclteniu-e, en soie et laine tricots

pturs soie, laines, tricots, dans toutes les
ntouvelles nuan-es.

Châles de voyages pour nIessieursý
Un grand choix dle patrons.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au conmptanît et à un seul prix

POUR



Là MONbâI LLublitâ

Golonne Oarsley
Encore une bonne occasion

Il sera vendu, cette semaine, trots caisses
d'étoffes pour rob)es d'été. Nutances nie-
dium, bonne qualité. Votre choix sur ces
trois caisses aut prix (le SEPT CENTS ET
DEMI la verge seulement, chez

S. CARSLEY

Coton blanc et jaune
('oton blanc et jaune

Depuis quottre cents la verge

Flanielle anglaise
Flanelle anglaise

Vingt -h uit pouces île largeur

rédluites à 7.c la verge

Etoffe crincli pour l'été 5c la verge
Etoffe cri'îch pour l'été 5c la verge

Fond crème, avec raies bleues%, bleu ciel,
bletu marin, violettes et cardinial, ce (lui
convient aux robes d'été pour le bord de la
nier. Srite l anS ic

Serviettes (le bain Se piéce

Une ligne sptéciale dle serviettes (le baini,
marquées à Se seutlement. Ce (luii a Jamais
été mis en vente (le meilleur à 'Niontréal.

Essutie-nmains de toile itickabachi
Essuie-utaitis(de toile hiuckahach

l'2ýc pièce

Un lot spé'cial d'essutie-mains htickahachi
acheté potur moins qlue le pîrix trégulier et
qtu'il faut vendre à 12îc pi(é ce.

S. CARSLEY.

P'arasouls et ombiirelle',;
I'atasurIs et tutolîrel les

P'uîr avoir les moîilleiims
Puitr avoir les itl uiriis

.jaîmais v~endîus à 1NIon trqméal
Jaliîaîs vendus ià .Nontrî-a1

Allez citez S. Carsley
Allez citez S. Carsley

Beaux parasols le dentelle (;Oc.
ikaux parasols dle uetelle 60e.

Beau x parap>luuies noir-s 45c.
Beaux parapluies ntoirs 45c.

Parapluiies gloria pour liouihes S1. 50
Parapluies gloria pour iuîîines 1,, . .50

Niez citez S. ('arsley
N'etiez citez S. Carsley

Choix le manchtes natitre
Chiotx (le matnches maltire

(Choix le mianchies ciselîs
('hoix le uîtanchies ciselés 1

Choix le poin'neaux d'or
Choix de poîmmieaux îlot-

Plarapltuies recouverts
Parapluies ieceouverts

S. CARS LEY.

FIL DE CLAPPERTON

si VOUS VOULEZ

Un fil (lui nie s'effile pas,
Quii coudra avec douceur,
Un fil pour aoudre à la main ou Zà la mua-

chine,
Un fil qui vous sera agt-éable,

DIEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY
Les baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par toutes les couturiètres

qui en font usage comme étant lés tîteil-
leures et les plus confortables; elles re-i
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

iIfENRI LARINs
PHOTOGRAPHE

2202 -- RUE NOTRE-DAME m- 2202

K)

~MAN 1~ NE VOYAGEZ JAMXý1IS SANS ÊTRE POURVU DU

k JOHNSTON'S FLUID BEEF
Il fournit la nourriture, et le breuvage fait (les sandwich

att goût et nutritif

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

me"ZIT9

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE
Revenu pour l'année 1889................................................. $2,0M5,192.58
Sécurités pour les assurés................................ ................... 1,837,286.4

BUREAU A MONTREAL,, 194 RUE ST-JACQUES
AUTEUR H OGUE,

Agent du département frangais. J, ]EL ROUTE & Cie,
Agents généraux.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pr»-priétés de campagne assurées à de très bas taux.

VERTES DE DYsP SE
.4 2UCKruCONSIPTIOE

POURLESVER.S 015IULEREINS

$5.000 ES ILLs -ý

P'a -z'-

I- - - -

ETABLII

sANS PEUIR ET SANS BE!BOCHI
SAVONS MEDICAUX

vu

DR V. PERRAULT
- -. Ces savons, qui guérissent toute@ les Mala

lies de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage
cénéral. Des cas nombreux de démangeai

E EN 870 ot, dartres, héuorrhodes, etc,réputésin
jage de ces Savons.

NIJMR01 ET USAGES DES SAVON$
Nous avons leplalsird ant- Savon No 1-Pour démange ons de toute

noncer que nous avons tou- aortes.
jours en magasin les arti- Savon No 5.-Pouir toutes sortes de dartres.
oies suivants: Savon No 8.-Contre les taches de rousse et

le masque.
Lies triples extraits cuhi Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon

naireesconcentrés de jo'rà de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Huile de Castor en bon Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
teilles due toutes grandeurs essentiellement contagieuse disparaît en quel

queljors en employant le savon No 17.
Mo u t a r d e Française ýSavon' No 18.-Pour les hémorroides. Ce

Glycerine, Colefortes. savon a déjà produit les cures les plus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.

Huile d'Olive en demi Ces savons sont en vente chez tous les phar-
pintes, pintes et pots. maciens. Exp(dlés par la poste sur réception

du prix (25 cents). ___

U 1 Huile de Foie de Morue,aze etc., etc.

HEENRI JONAS & IE
10--aux EiftRittlS-1O

BdiUu dus &eur#) MONTREAL1

ALFREDI> LMOGES.
Saint-EZuataehe. P.Q

Saint-N icolas, orailsé pour gar-
leudi de chaque semaine. Les abonnements
partent du 1er décembre et du 1er juin. Paris
et départements, un an: 18 tr; six mois: 10
fr; Union Postale, un an 20: fr. ; six mois:
12 francs. S'adressler à la librairie Ch. Dela-
grave, 15, rue Souffiot, Paris (Frrancel

Attraction sans precedent
Au-delà d'un million distribué

Co MlAgIE[de la [OTERIEde['ETfiT de la [DISIAIE
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité, et ses franchie«
déclarées, être parties de la présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Les Grands Tirages Extraordinaires
ont lieu semi-annuelleinent (Juin et Décem-bre> et les Grand.s Tirages Simples ont Hleu
mensuellement, les dix autres mois do l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé.
inie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

En IRenommee durant Vingt Pins, pour l'lntegrit»
de sei tirages et le palenlent exacte de ses prix

AKtteste comme sui-î:
"Nous certifions parles présentesque nous

surveillons les arrangements faits pour les
tirages nmensuels et semi-annuels de la Com-
pagnic de Lotterie de l'Etat de la L-ou8iane,
(lue nous gérons et contrôlons personnelle-
mient les tirages nous-mêmes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchiBe et bonne
loi por tous les intéressés : nous autorisons
la Co0m1pagnie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans
&es annonces.

- Commissaires
Nous, le8 soussignés, Banques et Banquiers,

paierons tauts les prix gagnés aux Loteries del'Etat (l la Louisiane qui seront présentés à
no03hso
R.IMWaI.mslcy,Prés. Louisiana National Bk
Piorro L-a-auxPrés. State National B3k
A. ]Baldwin, Prés. Ncw Orleans National Bk
Carl Kohn, Prés. Union National Bkt

Grand Tirage Mensuel
À L'ACAI'EMIE DE MUIîQUE, NOLJVKLLZ

ouRlI' ANS,

MARDI, LE 15 JUILLET 1890

PRIX CAPITAL - '- - $300,000

100,000 Billet, à $ 2,'îJ'îuoee. Moilie, $10
Quat, 5.Dix-ême,$2. Vottièm, $1

LISTE DES PRIX

1 PRIX D)E I83(3,0 est
1 PRIIX DE 100,000 est ......

-1 PRIX D-E, 50000 est......
1 PRIX DE 25,000Oest.....
2 PRIX DE IMM00 sont
5 PiI.iX DIT VM000sont

25 PRIIX DIE 1.()«sont
100 PRIX DE 500sont
2001PINXDY 300 sont
54m) PRIX DE 200 sont

100.00
50.000
25,000
20.000
25,000
25 000
.50,000
60.000

100,000
PRIX APPROXIMATIFS

100 PRIX DE $ .500 sont-------------.50.000.
100 PRIX DE M0 sont-------------.30,000
100PRIX DE 200 sont,------------20,100

PEuX TERMINANT
9M9 PRIX DE $100 sont.............. 99,900
9w9 PRIX DE 4100 sont .... ......... 89,900
3,134 prix se montant à...........1,051,800EINOTi.-Les billets gagnant les Prix Capi-
taux ne se trouvent pas compris dans les prix
terminants.

AGENTS DEMANDES
le- Pour prix aux clubs et autres informa-

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivez
lisiblement et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-
ment en nous envoyant une enveloppe por-
tant vo re propre adresse. Nommez 1,3
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M. A. DAUPHIN,

ou M. A. DAUPHIN, NwOlas a
Washington, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mandats
émis par toutes les Compagnies d'ExpreFs,
New-York Exchange, ou Traites et Mandats-
Poste,
Adressez vos Lettres Enregistrées contenant

de l'Argent à
NEW ORLEANS NATIONAL BANE,.

New Orleans, La.

Souvenez-vous que le paiement des Prix-
est Garanti par Quatre Banques Natio
nales de la Nouvelle-Orléans, et que tout
billet porte la signature du Président d'une
institution dont les droits d'exister sont re-
connus par les pl1us hautes cours; par consé.
quent, défiez-vous descoteansude

pootions anony-e'." lCoraçonoue

dgtat-Ui adcidé que la Compagnie
de la Loterie de l'Etat de la Lousiane a un
contrat avec 1

'Ecat de la Louisiane, leque
n'expire que le 1er janvier 188&
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